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L'auteur prie ceux des lecteurs gui ont accordé quelque syni' 
pathie aux qnniont et aux juqementê exprimés dont les deux 
premières parties de cet ouvrage, de vouloir bien lui tenir compte 
des circonstances au milieu desquelles il écrit, et se rapiteler 
que^pendant le cours même de la publication de /'HiSToms db la 
RiTOLUTfON DB iWt le régime de la presse a totalement changé 
en France. 
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LIVRE PREMIEft. 

L'XSS£MBLÉ£ CONSTITUANTE, 



CHAPITRE PREBOER. 

B8PRIT DE l'assemblée. MlinSTftEE DV TRAVAIL.—- APrAIEM 

DE POLOGNE. — JOURNÉE OU 15 MAI. 

Jamais peut-être, depuis rétablissement des gouvernements 
libres, aucune asseniblée politique n'avait possédé une force 
de situation et d'opinion comparable à celle dont l'Assem- 
blée nationale constituante se voyait investie lorsqu'elle 
ouvrit solennellemeiit ses débats , le à mai 18A8. 

Derrière elle, pour la soutenir, la nation entière dont elle 
était issue par le suHragc universel, exercé pour la première 
fois dans toute son extension, avec une liberté parfaite et 
un ordre admirable. Devant elle, table rase. Plus un sed 
pouvoir debout pour partager son initiative, limiter ses 
droits ou résister à ses volontés ; pas un veto pour en sus- 
pendre rappliration. Ni roi, ni princes, ni cour, ni ministres, 
pour lutter avec elle de ruse ou d'audace. Rien qui pût 

seulement la distraire de son omnipotence incontestée, 
itt. 1 
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3 HISTOIRE JD£ LA RÉVOLUTION DË 18â8. 

Que manqua-t-il àom é l'Assemblée conslituante pour 

créer une œuvre duiahle? Que niaii(|ua-t-il à ses intentions 
droites, à ses talents, à son courage? Une chose ; une seule, 
mais décisive dans la vie des hommes el des sociétés : la 
conscience d» sa force* 

L'expérience a fait connaître que, de l'échange perpétuel 
des idées et des sentiments dans une réunion d'hommes, 
très séparés d'ailleurs, mais ap[)li(jiiés à un hut connnun, il 
se dégage une sorte d'esprit coUeclil, (]ui constitue lo carac- 
tère, ou ce que Ton pourrait appeler l'individualité de celte 
réunion. Gela s'est vu toujours dans les communautés reli- 
gieuses, dans la magistrature, dans l'armée, dans les aca- 
démies, dans les assiMublées poliliques. Et selon que cet 
esprit s'est plus ou moins révélé à lui-même, on Ta vu exer- 
cer au dehors une action plus ou moins sensible. L'Assem- 
blée constituante de 1848, troublée dés ses débuts par des 
événements et des influences dont je vais essayer de retracer 
les en'els, n'est januiis arrivée a un déga^emenl tomplet du 
bon esprit dont elle était animée ; sa personnalité ue s'est 
accusée suffisamment, ni aux yeux du peuple, ni à ses yeux 
propres. Aussi , après une carrière de plus d'une année , 
carrière pleine d'angoisses et de contradictions, après avoir 
montré tour à lour beaucoup de fermeté et beaucoup de 
faiblesse , les pressentiments les plus justes el d'inconce- 
vables illusions, a-t-elle résigné avec découragement et tris- 
tesse la puissance suprême , sans en laisser d'autres traces 
qu*une constitution éphémère du sein de laquelle surgis- 
saient deux pouvoirs égaux et opposés, rivaux avant même 
de s'tHre regardés face à face , et qui allaient bientôt re- 
plonger le pays dans une confusion plus grande encore que 
celle dont on venait à peine de le faire sortir. 

L'histoire de l'Assemblée constituante nous offre ce^h- 
dant un digne sujet d'études , et l'intérêt qui s'attache i ses 
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travaux se mesure moias aux résultats obtenus qu*à la gran- 
deur de l'entreprise tentée. 

Instituer la démocratie ce sera Tosuvre de plusieurs siè- 
cles, peut-être, car il s'agit d'une civiiisalion nouvelle à 
faire sortir d'un principe tout nouveau ; et depuis que les 
dieux n'interviennent plus dans les affaires humaines, de- 
puis 4|u'on ne voit plus les législateurs descendre du Sinal 
ou remonter vers TOlympe, depuis que l'esprit humain n'o- 
béit plus à rinstinct, mais veut comprendre les lois qu'il 
accepte, le progrès des sociétés se complique et s'étend de 
telle sorte que ceux-là mêmes qui y travaillent avee le 
succès le plus apparent, ne le saisissent point dans son 
ensemble et n'en conçoivent souvent qu'une idée vague, 
obscure et bornée. 

J'ai ditplusbaut comment l'Assemblée, en se constituant, 
avait choisi dans le Gouvernement provisoire les membres 
de la Commission exécutive. De part et d'autre on se con» 
naissait peu; on s*observait, et l'on demeurait dans l'incer- 
titude sur les rapports qui s'allaient nouer, aussi l»en que 
sur la politique qu'il conviendrait de suivre jusqu'à la pro- 
mulgation d'une constitution déûnitive. 

Le mot de conciliation avait été souvent prononcé dans 
les débats concernant la forme et les attributions du pou- 
voir exécutif, et ce mot exprimait avec exactitude le senti- 
ment le plus général. Les membres des anciennes chaii.l, es 
monarchiques, qui venaient siéger au côté droit de l'Assem- 
blée républicaine, ne se sentaient pas assez forts pour atta* 
quer ouvertement la Révolution et n'aspiraient encore qu'à 
composer avec die. La plupart n'avaient dû leur élection 
qu'à l'influence du clergé ou s'étaient crus obligés , en se 
présentant au suffrage universel, à des professions de foi 
d'une exagération démocratique qui les amoindrissait sen- 
siblement, même à leurs propres yeux. Aussi, dans les pre- 
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miers temps, leur atlilude et leur langage furent-ils d'une 
modestie excessive. Ces habiles d'autrefois, déconcertés 

par révénement,se rallièrent en assez grand nombre autour 
de M. Odilon-Barrot, dont le nom marquait suflisamment 
le caractère peu défini de l'opposition que l'on croyait pou- * 
voir se permettre; d'ailleurs, ni M. Thiers, ni M. Molé, 
n'étant entrés à l'Assemblée, H. Odilon-Earrot y jouait, en 
leur absence, le personnage le plus considérable. 

Les nouveaux venus dans cette réunion imposante s'y 
présentaient avec une certaine timidité; ils éprouvaient 
quelque embarras dans la compagnie des anciens parlemen- 
taires dont ils ne voulaient pas accepter, mais dont ils su- 
bissaient malgré eux l'ascendant. Presque tous apportaient 
de leurs provinces la résolution loyale de ne s'enrôler dans 
aucun parti, une connaissance très imparfaite de la situa- 
tion, et, pour toute doctrine politique, le désir d'épargner 
au pays, comme l'avait su faire le Gouvernement provisoire, 
le choc des factions et l'explosion de la guerre civile. A part 
la prétention d'une trentaine de représentants qui vou- 
laient continuer la tradition jacobine, et qui, en venant 
s'asseoir sur les gradins les plus élevés du côté gauche de la 
salle, se donnèrent collectivement, en mémoire de la Con- 
vention, le nom de Montagne, sans avoir toutefois de plan 
tracé ni d'idées arrêtées, l'habileté des uns, l'homiéteté 
des autres, l'hésitation et l'inexpérience du plus grand 
nombre, allaient en ce moment à une même fin; et tout, 
dans le langage comme dans les actes de l'Assemblée, parut 
empreint d'un esprit de tempérament et de prudence. 

De leur côté, les cifiq îneud)res du (rouvernemenl provi- 
soire maintenus dans la Commission cxécutive, soit qu'ils 
fussent flattés et comme désarmés par cette marque de con- 
fiance, soit que les dangers à peine conjurés de la dictature 
révolutionnaire leur fissent considérer comme un souverain 
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bien la jouissance paisible d'un pouvoir médiocre, s'abstin* 
rent de louie ioitialive, afin de garder la paix au sein da 
conseil et de n'éveiller dans l'Assemblée ni contestation, ni 
ombrage. 

M. de Lamartine, lui-même, quoique inoins atteint que 
ses collègues de la lassitude qui suit les grands efforts, 
parce qu'il n'avait eu besoin d'aucune tension d'esprit pour 
s'élever à la plus haute éloquence et au plus haut courage, 
semblait prendre à tâche d'influencer le moins possible 
l'opinion de ses collègues et ne paraissait pas soucieux de 
se créer un parti dans l'Assemblée Le vote du 10 mai ' le 
blessait à la vérité, car tout en lui cédant, ce vote jetait sur 
son immense popularité l'ombre d'un premier blâme, mais 
il ne l'avait pas excité â Ui lutte. Confiant toujours, oublieux, 
plein de sérénité, il attendait tout du temps et de son étoile. 

La formation du ministère, laissée par l'Assemblée à la 
Commission exécutive, se ressentit de ces dispositions in- 
décises. Le département de l'intérieur fut donné â un 
médecin, H. Recurt, républicain d'ancienne date, mais 
étranger à la pratique des grandes affaires, incapable d'oc- 
cuper la tribune, et qui n'apportait au gouvernement aucune 
force, ni conservatrice, ni révolutionnaire. Un autre méde- 
cin, M. Trélat, qui s'était placé au premier rang dans leSt 
luttes du parti républicain par son talent et sa fermeté 
d'âme, mais qui était moins apte encore que M. Recurt aux 
affaires proprement dites, remplaça M. Marie au ministère, 
si important alors, des travaux publics. 
M. Flocon succéda au ministère du commerce à M. Betb- 

* Aux représentants qui venaient lui demander nne direction poIiUqne, 
il répondait que tout irait de soi-même. A ceux qui soutiaitaient de con- 
naître ses idées sur le projet de coostilution, il disait qu'il fallait consaltar 
MM. de Béranger et de Lamennais. 

' Voir tome U, ctuipitre XU de cette histoire. 
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mont, nommé ministre des cultes; M. Duclerc prit, des 
mains de M. Garnier-Pagès, le portefeuille des finances; 
M. de Lamartine voulut être remplacé au département des 
affaires étrangères par M. Bastide , homme d'un courage 
à toute épreuve, d'un caractère incorruplible, mais timide 
sous des formes roides, et trop peu préparé par ses antécé- 
dents aux discussions parlementaires , trop peu prémuni 
surtout, par la nature de son esprit, contre les habiletés de 
la diplomatie européenne. MM. Gamot et Jean Reynaud 
restèrent au ministère de l'instruction publique, malgré le 
déplaisir du parti clérical, dont rinfluciice était déjà sen- 
sible; le portefeuille de la justice demeura à M. Grémieux 
qui avait montré au Gouvernement provisoire une mobilité 
d'opinion excessive ; Tamiral Gazy eut le département de la 
marine ; le lieutenant-colonel Gharras devint ministre de la 
guerre par intérim, en attendant l'arrivée du général Cavai- 
gnac, nommé ministre. 

M. Ledni-Uollin obtint sans trop de peine que M. Gausâ* 
dière, encore très bien vu de la bourgeoisie parisienne qu'il 
avait tout à la fois rassurée et amusée pendant la crise révo* 
lutionnaire, restât à la prolécture de [)olice. Ses collègues 
consentirent également à placer deux hommes dans lesquels 
il avait mis toute sa confiance, MM. Carteret et Jules Favre, 
le premier, en qualité de sous-secrétaire d'État, au ministère 
de l'intérieur, le second au ministère des affaires étran- 
gères. Mais M. Ledru-RoUin ne put ni enlever la mairie de 
Paris à M. Marrast, son adversaire déclaré, ni empèciier 
que M. Pagnerre, qui appartenait au parti de M. Garnier- 
Pagès, fût nommé secrétaire de la Commission exé- 
catîve. 

Comme on le voit, les éléments hétérogènes que la Révo- 
lution avait poussés au Gouvernement provisoire, et qui 
avaient neutralisé son action, se retrouvaient au sein de la 
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Commission oxéontivo, et, cette fois, non plus fortuitement, 
mais ;n ec retU xion et comme par un aveu général d'impuis- 
sauce. A ce moment où les partis se mesuraient de Vçsàf 
aucun d'eux ne savait en effet ce qu'il pouvait oser, parce 
que personne ne se rendait un compte Inen net des situa-* 
tlons et des forces respectives. 

Depuis le 16 avril, un trouble extrême était resté dans 
les esprits. La position de M. Ledru-Rollin était devenue 
très fausse et presque intolérable entre les vaincus et les 
vainqueurs de cette singulière journée, où il avait tout à la 
fois protégé l'attaque et préparé la défense de rhôtel de 
ville. Les vainqueurs, ignorant (ju'ils lui devaient en partie 
leur salut, s'indignaient de voir leurs efforts pour le ren- 
verser lui donner, en apparence, une force nouvelle; les 
vaincus, fdeins de ressentiments, n'osaient s'y abandonner, 
n'ignorant pas que, sans son appui, réel ou nominal, ils ne 
pouvaient rien entreprendre. Personne ne savait trop qu'atp 
tendre ou que craindre d'un homme aussi divers. Lui-même, 
devenu l'allié, puis insensiblement le protégé de M. de La- 
martine, ne comprenait plus son rôle ; et, comme il persoh* 
nifiait encore à cette heure la Révolution, on croyait la sentir 
s'affaisser et cbanceler avec lui sur une base mouvante. 

Nous avons vu aussi que les principaux chefs révolution- 
naires s'étaient étonnés et alarmés sans mesure du tour 
que prenaient les élections. Lorsqu'ils entrevirent le résultat 
du suffrage universel , ils s'excitèrent l'un l'autre à n'en 
tenir aucun compte et se répandirent à l'avance contre l'As- 
semblée nationale en menaces insensées. Malheureusement 
quelques hommes d'un esprit supérieur et qui auraient dû 
se montrer plus sages, encouragèrent ou tolérèrent ces 
tendances dangereuses et laissèrent se former autour d'eux 
des foyers d'une opposition préconçue qui touchait à la 
sédition* 



8 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 184$. 

Dès le 16 avril soii", M. Louis Blanc et ses adhérents 
décidaient, dans une réunion au Luxembourg, qu'il fallait 
incessamment réparer Téchec de la journée en reprenant 
Voffensive. A la vérité, on ne s'était entendu ni sur l'oc- 
casion, ni sur le mode d'une nouvelle intervention du pro- 
létariat, mais on s'était quitté en se payant de l'assurance 
que si l'Assemblée ne se montrait pas docile aux volontés 
du peuple, on ferait bonne et prompte justice de ces man- 
dataires infidèles. A quelques jours de là, MM. Leroux et 
Gabet proposaient de leur côté au Gouvernement provisoire, 
de s'adjoindre un comité permanent composé des hommes 
les plus avancés de la démocratie , afin de rentrer par leur 
influence et par leurs conseils, malgré l'Assemblée et sans 
elle, dans les voies de la révolution sociale. 

Enfin, dans le même temps, il se tenait au ministère de 
l'intérieur des conciliabules où MM. Portalis, Landrin, Jules 
Favre, Etienne Arago, iiiadaine Sand, agitaient la question 
de savoir si l'on se débarrasserait de l'Assemblée le jour 
même de son ouverture ; et trop souvent cette question 
absurde se tranchait d'une manière affirmative. 

Ces dispositions soupçonneuses des chefs de parti ne tar- 
dèrent pas à se communiquer, par la presse et les clubs, a 
la population parisienne. A peine le nouveau gouvernement 
entrait-il en fonctions qu'il se vit attaqué de toutes parts. 
Pendant que les anciens journaux royalistes, profitant d'une 
liberté de presse illimitée, raillaient les jpenlargtiet et annon- 
çaient la chute prochaine de cette quciti-royauté , comme 
ils l'appelaient , les feuilles révolutionnaires répétaient sur 
tous les tons que le suffrage universel, faussé par mille ma- 
nmuvreê éleeiorale$, avait menti au peuple; que la Répw 
hUque était pervertie f la queetùm de la royauté gagnée. Les 
murs de Paris, couverts pendant si longtemps de dithy- 
rambes à la fraternité et de louanges au Gouvernement pro- 
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TÎioîre, changeaient d'aspect; on n'y voyait plus qu'aver- 
tissements hostiles et menaces. « Si vous persistez à défendre 

l'ancioniK» foi ine sociale, » disait, entre autres, une aflicbe de 
la société des Droits de l'homme , qui portait la sigualure 
de Barbès et qui s'adressait aux privilégiés de l'ancienne 
$aeiétéf c vous trouverez à l'avant-garde, au jour de la lutte, 
nos sections organisées; et ce ne sera plus de pardon 
que vos frères vous parleront, mais de justice* . » 

Chaque jour on répétait dans les journaux, comme une 
chose toute simple, que si TAssemblée ne se bâtait d'exé* 
cuter les vol<iaU.és du peuple, il chasserait cette fausse repré- 
sentation nationale; ou bien on disait encore que les 
ouvriers de Paris apporteraient aux représentants une cons- 
titution toute faite, ac( lamée au champ de Mars, et qu'ils 
les forceraient à la voter séance tenante ^. 

Cette simplification grossière de la notion de souveraineté 
ne trouvait que trop d'échos dans les imaginations popu- 
laires surexcitées par la facile victoire de février : la cons» 
cience politique du peuple fut faussée par des prédications 
extravagantes, avant même de s'être formée; le vertige 
* d'une tyrannie démocratique emporta les esprits. Toutes 
les apparences du droit et de la raison furent abandonnées, 
comme â plaisir, aux ennemis de la démocratie dans la lutte 
que nous allons voir si témérairement engagée par des 
hommes sans génie et par des chefs subalternes. 

Une imprudente provocation de M. Louis Blauc futTavaut- 
coureur des hostilités. 

Le 10 mai, c'est-à^rele jour môme oul'auteur de YOrgo' 
tmaHon du êravaU se voyait exclu du nouveau pouvoir 

* Voir le Bapport de la Commission d'enquête, l. Il, p. 285. 

2 Voir l'Ami du peuple, la Vraie république, la Commune de Paris, la 
Cause du peuple, journaux ri^digés par MM. Raspail, Tboré, .Sobrier, ma- 
dame Saod, etc. (Numéros du 16 avril au 4 mai). 
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exécutif, dans un moment où la plus extrême réserve lui 
était commandée, M. Louis Blanc montait à la tribune et 
demandait à une Âssemblce, prévenue à l'excès contre lui, 
la création d*un ministère du travail et du progrès. A une 
heure mieux choisie, et venant d'une autre houche, cette 
proposition aurait été peut-être l'objet d'une discussion 
utile; mais dans les circonstances données, quand l'opinion 
se retirait visiblement de lui, M. Louis Blanc ne pouvait se 
flatter qu'il obtiendrait de l'Assemblée une concession que 
le Gouvernement provisoire, malgré les intimidations du 
26 février et du 17 mars, lui avait obstinément refusée en 
atlVontant une impopularité redoutable. Une pareille ten- 
tative était tout à fait impolitique , car elle allait, sans 
nécessité, jeter un plus grand discrédit sur son auteur dans 
les rangs de TAssemblée et venir en aide aux cabales des 
factieux qui travaillaient à discréditer l'Assemblée dans les 
rangs du peuple. Le discours de >I. Louis Blanc se ressentit 
d'ailleurs de la gêne d'une situation fausse. En disant des 
choses vraies, il parut personnel et devint irritant. De fré- 
quents murmures l'en avertirent. Plusieurs républicains 
protestèrent contre la prétention que semblait afficher 
M. Louis Blanc de représenter, à lui seul, la cause popu- 
laire : flt Nous sommes tous ici pour le peuple et pour dé- 
fendre ses droits ! » lui criait-on ; et comme il continuait 
à développer son thème sans s'interrompre , il arriva que 
l'Assemblée entière se levant impatiemment, l'on entendit 
ces cris , partis à la fois de tous côtés : V&u» n'avez pas le 
monopole de l'amour du peuple! nous soînmes tous ici pour 
la question sociale; nous sommes tous venus au nom du 
peupU; toute VAuemhUe est ici pour défendre lee intérêts 
du peuple. 

Et à mesure que M. Louis Blanc parlait, le malentendu 

et l'irritation allaient croissants; aussi, sa proposition fut- 
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elle unanimoment rejetée. Néanmoins, tout en repoussant 
avec quelque dureté les prétentions d'un socialiste, l'Assem- 
blée écoutait avec sympathie, pendant ce débat, des paroles 
&vorables au socialisme. 

11 fut établi par plusieurs orateurs , sans que personne 
vînt y contredire ou parùl s'en étonner : « qtie la question 
sociale dominait dans toutes les intelligences^ non seulemsnt 
en France, mais en Europe» » 

On insista sur le profond intérêt fue prenait r Assemblée à la 
cause que M. Louis Biancvenait défendre. Un ouvrier dit que 
les travaiUeurs espéraient tous en l'Assemblée; que V Assemblée 
pouvait avoir confiance dans le peuple, M. Freslon affirma 
que V Assemblée poserait nécessairement toutes les grandes 
hases de V organisation du travail. Si elle ne le faisait pas, 
ajouta-t-i! avec Faccent d'une conviction sincère, la France 
la mépriserait ; elle serait maudite par la postérité * / 

En votant enfin, à l'unanimité, l'enquête sur l'améliora- 
tion du sort des travailleurs industriels et agricoles, l'Assem- 
blée tint à bien marquer que, si elle écartait en la personne 
de M. Louis Blanc le système particulier d'un socialiste, 
elle n'entendait aucunement condamner l'esprit général du 
socialisme. 

Et cela était vrai jusqu'à un certain point. 

La révolution faite par le peuple était trop récente pour 
qu'on imaginât de nier qu'il en dût retirer les fruits. On 
avait vu le peuple grand, on s'exagérait sa force; pour les 
révolutionnaires de 1830, la force et le droit c'était tout un. 
Il était donc admis, comme une vérité iricontestable, qu'on 
devait quelque chose au peuple victorieux. Les uns par 
peur, le plus grand nombre par un sentiment d'équité mêlé 
de repentir, d'autres par politique, estimaient juste et 

* Voir au Moniieur, séaace du 10 mai, les discours de MM. de Falloux, 
Peapin, Freslon, etc. 
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croyaient nécessaire de tenir, en partie du moins, les pro- 
messes (le février; et si l'on dllVéniil d'opinions, ce n'était 
encore que sur i'iuterprélation plus ou moins large qu'il 
convenait de donner à ces promesses. Qu'il y eût déjà, 
comme je Fai indiqué, chez la plupart des membres des an- 
ciennes assemblées, une intention sourde de reprendre peu 
à peu avec le temps, dans la mesure où cela serait possible, 
les concessions arrachées par la nécessité, cela n'est guère 
douteux ; mais ces velléités de réaction étaient paralysées 
par la majorité républicaine ; et vraisemblablement elles 
seraient demeurées impuissantes sans les fautes^parlemen- 
taires de la Montagne^ sans les extravagances des feuilles 
ultra-révolutionnaires, sans les outrages elles provocations 
des meneurs de la place publique. 

Depuis l'ouverture de l'Assemblée , ces meneurs cher- 
chaient un prétexte pour convoquer les masses populaires. 
Les écliecs réitérés de l'émeute dans ses tentatives contre 
le Gouvernement provisoire ne les avaient pas découragés. 
Pour les hommes de cette trempe, il semble y avoir, dans 
une certaine ivresse causée par la fermentation des esprits 
et par le tumulte des foules, un attrait de même nature et 
tout aussi irrésistible que l'ivresse des liqueurs fortes ; et 
ceux qui sont possédés de celle soif maladive, s'irritent 
d'aulantplus qu'ils la satisfontdavantage. Ils avaient compté 
pour entraîner le peuple sur le rejet de la proposition de 
M. Louis Blanc; mais lorsqu'ils virent que la question du 
ministère du travail n'agitait qu'une faible partie des ou- 
vriers, ils épièrent une occasion meilleure : elle ne devait 
pas se faire attendre. 

Les interpellations sur les affaires de la Pologne, mises 
â Tordre du jour du 15 mai, occupaient la population; on 
pensa qu'elles y produiraient une émotion naturelle, assez 
générale pour qu'on put espérer, à l'aide d'excitations dans 
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les clubs et dans la presse, de pousser les masses à quelque 
extrémité. Le calcul ne manquait pas de justesse. Aucune 
cause ne fut jamais populaire en France à l'égal delà cause 
• polonaise. Pendant les guerres du Consulat et de l'Empire, 

U s'était établi, entre nos soldats et les soldats polonais, une 
complète fraternité d*armes. L'entbousiasme pour Napoléon 
n'était pas moins vif en Pologne qu'en France. On trouvait 
l'image de l'Empereur aussi fréquemment dans les chau- 
mières les plus reculées de la Litliuanie que l'image de 
Poniatowski dans la demeure des paysans de la Loire. La 
Varwmenne de M. Delavigne n'avait pas été cbantée avec 
moins de passion dans nos rues que la Parisimne *, 
En 1831, les chansons de Béranger se vendaient par mil- 
liers au profit d'un comité polonais formé dans les bureaux 
du National sous la présidence de Lafayette, et le plus 
iUustre des républicains français s'intitulait avec complai- 
sance : c premier grenadier de la garde nationale de Var- 
sovie. » 

En vain les ministres de Louis-Philippe auraient-ils voulu 
empêcher les chambres de déclarer chaque année dans 
l'adresse au roi : « qu'elles faisaient des vœux sincères pour 
le rétablissement de la nationalité polonaise; elles n'en 
eussent pas moins persisté dans cette déclaration , suivant 
en cela le courant de l'opinion publique. 

. Les discours et les écrits du général Lamarque, de MM. Mau- 

On se rappelle ces vers célèbres de C. Delavigne ; 
A nous Français ! les balles dUéna, 
Sur ma poitrine, ont inscrit mes services; 
A Marengo le fer la sillonna; 
De Cbamp-Auberl comptez lei cicatrices. 
Vaiiicn et moarir eDwmble autrefois tat si dooi! 
Noos étions sons Paris... Pour de vieux firères d*arnies 

N*anrex-vous que des larmes? 
Frères ! c'était du sang que nous versions pour vous ! 
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gilin, de Lamennais, de Montalerobert; les cours de M. Mio- 
kiewicz au collège de France, empêchaient le courant de 

se ralentir. Enfin, les émigrés polonais du parti démocra- 
tique s'élaieut eu toute occasion mêlés a nos troubles civils; • 
la plupart étaient mèoie aililiés aux sociétés secrètes et 
vivaient en relations étroites avec nos plus ardents révolu- 
tionnaires. 

La révolution de février vint raviver les espérances oom- 
niunes. Les jeunes gens des écoles applaudirent avec en- 
thousiasme un de leurs professeurs les plus célèbres lorsqu'il 
peignit en traits mystiques du haut de la chaire c cette 
France du Ncrd , ce Christ des naUom , cette Pologne qu'il 
avait rencontrée debout et vivante au milieu de nos barri- 
cades, el dont il avait touché du doigt les plaies saignantes 
Et quand, à peu de jours de là, une députation des Polonais 
émigrés se rendit à Thùtel de ville pour demander au Cîou- 
vernement provisoire des secours et des armes , elle fut ac- 
cueillie, sur son passage, par les démonstrations de la sym- 
pathie la plus vive. 

Aussi, le désappointement fut-il extrême lorsque M. de 
Lamartine , chargé de répondre aux Polonais , en sa quahté 
de ministre des affaires étrangères, repoussa leur demande 
et leur déclara , avec quelque sévérité d'accent , qu'il enten- 
dait rester lîdèle à la politique de son manifeste ; que la 
France ne permettrait volontairement aucun acte d'agres- 
sion contre les nations germaniques , et qu'elle se réservait 
l'appréciation de la eoMse , des moyens el de i'heurs de son 
intervention dans les aflaires de l'Europe. 

A cette déclaration , des murmures éclatèrent. L'un des 
députés s'emporta eu paroles iucouveuantes , qu'il rétracta 

> Voir le difcmin d*OQTeniii» du cours de H. Qainet» i la Sorbonoe. 
[MmUsiÊr, 10 min 1848). 
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aussîtAI. Mais, à partir de ce jour, les Poloiiais trayaifiè- 

rent activement à dépopulariser M. de Lamartine ; et , 
comme ils pensaient qu'un gouvernement plus révolution- 
naire leur serait plus favorable, ils s'employèrent sans 
relâche à fomenter dans les masses l'irritation contre le 
pouvoir exécutif et contre l'AsseraUée. 

Assurément , Témigration polonaise exigeait trop en ron- 
îantque la France fît de la réorganisation de la Pologne une 
condition absolue de paix ou de gi.ierrc ; mais l'instinct 
n*é(ait pas trompeur, qui l'avertissait que la Pologne allait 
être encore une fais abandonnée. Non seulement M. de La- 
martine, qui eondoisait seul alors les négociations diplomati- 
ques , et à qui Teiivoyé de France , M. de Cireourt , peignait 
sous les couleurs les plus défavorables l'état des populations 
polonaises , ne croyait pas les Polonais en mesure de recon- 
ifu'érir leur indépendance , mais encore il mettait une sorte 
d'amour-propre mal entendu à rassurer sur ce point les 
puissances monarchiques , et â leur bien expliquer qu'il ne 
prétendait à rien de pareil. 11 se llaltaiL, c'était la pente 
invincible de son esprit, d'obtenir par voie d'insinuation, 
pour les provinces polonaises , en faisant valoir auprès de 
leurs souverains respectifs des considérations tirées non 
de l'intérêt , mais de la justice , la plus grande somme pos- 
sible de libertés administratives. 11 attendait particulière- 
ment du roi de Prusse , dont il ne suspectait pas la bonne 
foi, et dont il recherchait l'aUiance, des eoocesaîoDS im 
portantes. 

Les instructions données dans ce sens è M. de Cireourt 

furent suivies ponctuellement et sans doute exagérées. Le 
choix même d'un agent dont les opinions iponarchiques et 
aristocratiques étaient notoires, fut une faute ; car plus un 
tel age&t serait consdendeuz , plus il trahirait , sans le 
vmikir , nne cause qui n'avait pas ses sympathies et dont le 
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triomphe, qo'il ne souhaitait pas, devait lui païaHre im- 
possible. 

Le roi de Prusse , en ettet, dès (lu'il eut entendu le lan- 
gage de l'envoyé français, comprit qu il n'était pas sérieu- 
sement menacé et qu'il en serait quitte pour quelques 
concessions apparentes. Le ministre de Russie à la cour de 
Berlin , M. de Meyendorff, le fortifia dans cette pensée. D 
lui montra la Pologne russe, occupée par les troupes de 
l'Empereur, hors d'état de s'insurger; Cracovie, qui, à la 
nouvelle des révolutions de Vienne et de Berlin , avait pro- 
clamé la république, entourée déjà de troupes autrichiennes ; 
la France , enfin , hésitante et arrêtée dans son élan par un 
gouvernement sans vigueur; il l'engagea î\ temporiser, à 
équivoquer , à ruser : c'était la politique naturelle de Fré- 
déric-Guillaume. 

L'insurrection de Berlin , dont le premier acte a été la 
délivrance de Mieroslawski et de ses compagnons , enfermés 
à la prison d'Etat , avait arraché au roi la promesse de la 
réorganisation nationale et de lu liberté intérieure du grand- 
duché de Posen. Pour procéder ù la réalisation de cette 
promesse, une commission composée d'Allemands et de 
Polonais s'était aussitôt installée dans l'hôtel de ville de 
Posen. Son premier soin fut d'organiser la garde nationale. 
Des masses considei ables de l)Our|2;eois et de })aysans s'ar- 
mèrent, et, au nombre de 20,000 environ, iis,se concentrè- 
rent sur diflérente points du territoire. 

Le général Willisen, nommé commissaire - royal , foi 
envoyé en Posnanie pour prévenir les conflits et procurer , 
par tous les moyens, la réorganisation pacifique du grand- 
duché. La mission était diflicile. Le parti allemand , qui 
occupait toutes les places, tous les emplois, à l'exclusion 
des Polonais , et qui avait tout à perdre au triomphe de la 
nationalité polonaise , lui suscita mille obstacles. Le général 
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des troupes prussiennes, Colomb, cernait les camps des 
volontaires polonais, et menaçait d'en finir avec eux par un 
coup de main. Enfin, les Juifs, qui forment environ un 
vingtième de la population, se prononçaient pour les 
Allemands. 

Malgré ces difficultés extrêmes, le général Willisen, 
plein de zèle et de sympathie pour la cause polonaise, par- 
vîntà faire conclure, le 11 avril, à Jaroslawicz, une conven- 
tion qui garantissait au duché une armée et une adminis- 
tration distinctes. Dans le même temps , Frédéric-Guillaume 
fiiisait annoncer à M. de Lamartine que les émigrés polo- 
nais étaient autorisés à rentrer dans leurs foyers. Tout 
paraissait aller au gré des patriotes ; mais leur joie devait 
être de courte durée. 

Les autorités civiles et militaires du grand-duché protes- 
tèrent contre la convention de Jaroslawicz. Le parti allemand 
se souleva contre le général Willisen , intrigua à Berlin , et 
obtint sans peine du roi , déjà revenu de sa première 
frayeur , qu'il désavouât Willisen , et qu'il rendît un décret 
par lequel les districts limitrophes du grand-duché étaient 
exclus de la convention, et par lequel aussi étaient ordon- 
nés dans tout le grand-doehé un nouveau recensement des 
populations mixtes et une déliniilalion nouvelle des terri- 
toires. Ce nouveau recensement ne fut qu'une insigne trom- 
perie. Les employés prussiens , qui en furent chargés dans 
les campagnes, surprirent la honne foi des paysans en leur 
persuadant' qu*il s'agissait de les affranchir de tout impôt. 
Des émissaires russes les secondaient et excitaient la dé- 
fiance des paysans contre la noblesse, afin de rendre impos- 
sible une guerre d'indépendance. On parvint de la sorte à 
réunir un nombre considérable de signatures au bas de l'acte 
d'adhésion à la Confédération germanique; plus des deux 

ni. 3 
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tier3 i% Posnanie furent ainsi frauduleusement enlevés 
à la Pologne. 

Cepeiidanl le géiioral Colomb, inalgro l'i'xcculion poDc- 
tuelie de ia coiiveulion de Jarosiuwicz par les volontaires 
polonais, qui s*étaienl dissous, à rexception de ceux qui 
devaient être incorporés dans Tannée , s'irritait du voisinage 
des camps. Croyant avoir bon marché de ces recrues nou- 
velles, les Prussiens aUaquèreiil iiiopinétuenl le camp de 
%iOQZ , et aprè> une lulle Un rible , où les paysans armés de 
faux et de fourches se batlii cni héroïquement, les Polonais 
cédèrent au nombre , la ville de Xionz fut prise et réduite 
en cendres. Le major Dembrowski perdit la vie ; des cruautés 
atroces lurent exercées sur les paysans par la soldatesque ». 
A peu de jours de là, Mieruslawski, allaqué par Colomb 
au camp de Miloslaw, prit une revanche signalée; mais, 
malgré des efforts prodigieux , il ne put soutenir longtemps 
une lutte trop inégale ; le général Pfuel , commissaire du 
roi en remplacement du général Willisen , entra le 5 mai à 
Posen, y proclama la loi marliaie, et lit enlermer Mieros- 
laswki dans la citadelle. Une nouvelle ordonnance qui incor- 
porait arbitrairement Posen et dix-huit districts à la 
Confédération allemande , mit à néant les espérances de la 
Pologne. 

Cependant les coloiuies d'emigres partis de France et 
d'Allemagne arrivaient à Ureslau, à Magdebourg; un grand 
nombre étaient déjà à Cracovie. 

En y voyant entrer les régiments autrichiens qui s'étaient 

concentres sans bruit , depuis quelque temps , autour de la 
ville , le comité national préposé pour veiller à la chose 
publique s'alarma ; il se reudit auprès du commissaire au- 

> AflD dfi reconnaître ces paysans **ils venaient à ^'insurger encore, on 
teor cunpait lea oreillea e^oa leur biaail des roarqnc s nai* In braa avee do 
niirtia d'argenU 
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fricfaien pour lui demander des explications au sujet des ènai- 
grés. Le commissaire fit des réponses évasives ; le soir même, 

on apprit qu'une colonne d'émigrés venait d'être arrêtée à 
# la frontière, el le bruit se répandit qu ils allaient être livrés 

à la Russie. Ace bruit, le peuple et la garde nationale 
courent aux armes , rinsurrectioo éclate ; mais les Afi- 
tricbiens, maîtres du château, bombardent la ville; alors 
les émigrés polonais envoient des parlementaires au 
général aiilrichien , qui promet Tanmistie aux habitants, 
mais à la condition expresse que tous les émigrés rentrés 
^tteront sous trois jours le sol polonais. 

Quelques uns de ces rendue à h pmtrie » comme on les 
appelait , repartirent pour Paris , où ils arrivèrent dans les 
premiers joui s de mai. 

A Vaspect de leur détresse , au récit de leurs souffrances, 
i la peÎQtiiçe des villes et des villages incendiés, saccagés , 
4e$ jWH|M|gnei| dévastées , des populations passées au fil de 
Tépée , on s*émeot ; les murailles se couvrent d'appels à la 
fraternité des peuples ; sous le titre de Bulletin de Poseriy un 
placard reproduit, daus les termes les plus véhéments , les 
grieis de l'émigration polonaise contre M. de Lamartine; les 
dubs jkoussent à l'agitation; on décide, enfin , de iaire une 
manifestation et de porter processionnettement à TAssem- 
blée une pétition pour lui demander le rétablisseiueut de 
la Pologne. 

Ce fut là le point de départ, le but ostensible de cette fa* 
meuse journée du 16 mai, comparée par la presse du ten^ 
A rinsurrection de prairial , et dont les éléments, beaucoup 

plus mêlés encore que ceux des manifestations du 17 mars 
et du 16 avril, n'ont pas été jusqu'ici suflisamment connus. 
Il importe de nous en rendre compte. Bien que cûufuSQ à 
sou origine, ridicule dans ^n issue, éqqivoque par les 
mains suspectes qui «i tenaient les pmeîpaux fils , rémeute 



so UlSTum DE LA HÉVULLllOiN 1848. 

du 16 mai a malheureusement exercé sur les destinées du 
pays une influence considérable. Elle a ébranlé les bonnes 

dispositions (le l'Asseinhlée , en riMiuianl sons sos yeux les 
bas fonds de la démagogie; elle a fourni au parti de la contre- 
révoliition uo premier fait, mais énorme , à tourner contre le 
peuple. Elle va nous montrer enfin ,et ce'sont là des vérités 
utiles à méditer dans les sociétés démocratiques, comment, 
sous raction de vils meneurs, se traveslisseiil les sefilinieuts 
populaires les plus honnêtes; comment, dans les mouvements 
révolutionnaires , des personnages subalternes usurpent aisé- 
ment les principaux rôles, et précipitent le peuple, sans qu'il 
le veuille, sans môme qu*il le sacbe , à des actes contraires 
à sa moralité et funestes a ses intérêts véritables. 

Â entendre les explications contradictoires des partis, qui 
ne s*inquiètent guère de la vérité historique , la journée du 
16 mai fut, selon les uns, un vaste complot ourdi par 
MM. Barbes , Louis Blanc, Ganssidière, avec Fassentiment 
de M. Ledni-Hollin et la tolérance de M. de Lamartine, 
pour renverser l'Assemblée et remettre le gouvernement du 
pays i une dictature révolutionnaire ; selon les autres, cette 
prétendue émeute ne fut qu'une ignoble machination de po- 
lice, un piège tendu aux démocrates socialistes pour se dé- 
faire des principaux d'entre ciix ' : dans cette demiére hypo- 
thèse, l'invention du piège est attribuée tantôt à M. Marrast, 
tantôt à M. Bûchez, tantôt encore à M. de Lamartine. 

De chacune de ces explications si opposées, on peut tirer, 
selon moi , une parcelle de vérité. 

M. Barbés, qui s'était refusé à voter que le Gouvernement 

• Voir, entre autres, au Procès de Bourges, la défense de M. Raspail qui 
appelle In journée du 15 mai : a Uo vaste coup de filet jclé dans le bourbier 
de 1 hôtel de ville, pour prendre certains hommes, dont la droiture et la 
probité étaienl anisi à cniiiidie que leur dévouement à la République. » 

CëlaU tt égileBeot ropinioa d« MM. Piem hmux et Cabet. 
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provisoire avait (ten mérité de la ftairie; MM. Louis Blanc 

et Albert, qui s'étaient vus exclus de la Commission execu- 
tive , et à qui l'on refusait la création d'un ministère du tra- 
vail; M. Pierre Leroux, qui avait conseillé au Gouvernement 
provisoire de casser les élections et de refaire la loi électo*- 
rale , formaient dans Paris , et dans l'Asseinblée même , un 
parti également hostile an pouvoir exécutif et au pouvoir 
législatif, et qui, favorable en principe à l'intervention 
directe du peuple dans les affaires politiques , l'approuvait 
ou la désapprouvait uniquement selon qu'elle avait ou non 
des chances propices. 

De son côté , la fraction la plus avancée du gouvernement, 
M. Ledru-Rollin , M. Caussidière et même M. de Lamartine, 
se sentant menacée déjà par les anciens partis dynastiques» 
accusait l'Assemblée de mollesse , et pensait parfois qu'il 
pourrait être utile de la ranimer un peu en lui rappelant, 
au moyen de quelque presiion êxtérieure y c'est ainsi que 
par euphémisme on désignait alors l'émeute, la force po- 
pulaire qu'elle tnettuit trop en oubli. 

Enfin , le parti de la République qu'on appelait bour- 
geoise , MM. Marrast , Bûchez et d'autres , ne trouvait nul 
danger et voyait quelques avantages à une manifestation 
inoffensive qui lui permettrait d'intervenir comme régulateur 
entre le socialisme , dont on écarterait les chefs compro- 
mettants , et les dynastiques , que l'on protégerait contre 
les prolétaires , mais en leur faisant bien sentir ce qu'ils en 
avaient encore à craindre. 

Entre ces politiques incertaines, diverses, compliquées, 
et le peuple, qui voulait naïvement voler au secours delà 
Pologne, s'agitaient, allant de l'un à l'autre , une foule 
de ces brouillons turbulents , de ces personnages ambigus, 
entremetteurs de troubles civils , un pied dans la police , 
un pied dans l'émeute, que personne n*avoue , qui dupent 
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tout le monde , et semblent parfois étourdis par leur 
propre bruit au point de se duper eux-mômes. Ce furent 
eeax-là qui prirent , dans la journée du 15 mai , le rôle 
Actif, et qui lui imprimèrent un caractère si douteux que 
tous les partis s'y sont crus joués , et se renvoient encore 
aujourd'hui , avec (niclcpio apparence de vérité , les accu- 
sations de provocation et de pertidie. 

Le président du Comité ceniralisateur , l'ancien détenu 
fditique Hubert , fui Torganisateur principal de la mani- 
festation. Malgré ses antécédents fort suspects Hubert, 
depuis le 24 février, avait repris dans le parli républicain 
unecertaineiniportauce.il avait renoué son ancienne in- 
timité avec MM. Barbés et Marrast^; il était entré en rap- 
ports âvec M. Garlier, et voyait même M. de Lamartine , 
qui se servait volontiers de ces sortes d'agents , les suppo- 
sant plus influents ou plus dociles qu'ils ne Tétaient en 
réalité. Captif pendant dix-sept ans dans les prisons d'Etat, 
Hubert se croyait desdroits à la reconnaissance publique, et 
très irrité d'avoir ^houé aux élections du département d'Ln- 
dre-et-Loire, il sollicitait delà Commission exécutive la place 
d'intendant du domaine du Raincy, en insinuant qu'il dépen- 
dait de lui défaire ou dedéfaire à son gré nue émeute popu- 
laire» Le ià mai au soir, comme il pérorait dans son club, 

' Oô lè rappelle que Huberl , condamné en i836 h cinq ans de prison, 
éittotlQ rot une coamulàtion de peine ; quMl partit ponr Londres à la fin 
d^aoAt 1687, entra dtna 1« eomplot de Steuble et de mademoiselle Groa- 
velle, Alt soupçonné de les avoir trahis et, enfin, à peu près convaincu d'a- 
voir, depab cette époque, fourni eu gouvernement de Louis-Philippe des 
renseignements sur le parti républicain. (Voir les débats du Procès de 
Moufget et particnlièirenient la déposition du témoin Monnier. — Voir 
«ussi, dans les journaux du mois de janvier 1852 , la demande en grAee 
qu'Hubert adresse de Helle-Isie au prince Louis-Napoléon Bonaparte). 
' 2 II a éU\h\l .'ilTairc Ilardouin), qtrnprès le I mai. Hubert a con- 
jllnué de voir Al. Marrasl cl qu'il a louchi> GOO francs de la Commission des 
Récompenses nationales, sur les secours destinés aux blessés de février. 



HisToiiii: rm la RÉVoLtmoN m «sas. 2S 

où il venait d'annoncer délinilivement pour le lendemain la 
manifestation déjà plusieurs fois njoumée, on luiremil, 
aotts un pli de l'bôtel de ville , sa nomination , que M. Mar- 
rtst venait de faire signer au conseil. < C*est trop tard! » 
murmura Hubert, tout en continuant sa harangue. Il était 
trop tard , en eflet , pour prcvenir la manifestation , mais il 
était temps encore de la faire avorter, el c'est à quoi il 
s'employa , dès ce moment , de tous ses moyens. 

Depuis plusieurs jours , M. Bûchez était averti qu'il se 
préparait quelque chose, et l'Asserahlée qui , dès les pre- 
miers jours de sa KMinioii , avait pourvu à sa sûreté en in- 
vestissant son président du droit de requérir la force armée, 
voulut parer plus complètement encore au danger d'une 
> invasion tomultuaire, en rendant un décret qui interdisait 
l'apport des pétitions à sa barre. 

Cependant on s'était fort rassuré , parce qu'à plusieurs 
reprises le jour annoncé pour une maniteslation s'était 
écoulé dans le plus grand calme. Ainsi , le 9 mai , comme 
la dourième légion, commandée par M. Bârbès, montait 
la garde au palais Bourbon , on avait convoqué la on- 
zième, pour déjouer le complot et pour attendre de pied 
ferme la pétition ; mais personne n'avait paru. Le 13 encore 
une procession d'ouvriers , venue de la Bastille , aux cris de : 
Vive la Pologne! et signalée comme très dangereuse , s'était 
arrêtée à la place de la Madeleine , et malgré la présence de 
M. Blanqui, elle avait remis paisiblement sa pétition à 
M. Vavin , envoyé à sa rencontre par l'Assemblée. D'ailleiirs, 
on comptait toujours sur- les ateliers nationaux, dont 
M. Ëmile Thomas vantait le bon esprit, et qu'il proposait 
de mêler, en cas de besoin, aux masses populaires pour les 
envelopper et les détourner d'une agression violente. 

Toutefois, le lendemain , en voyant sur les murs de 
Paris une lettre de convocation signée Hubert et Spbrier, 
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qui fixait le rendez-vous populaire pour le 15 au matin, 
à la Bastille, le président de l'Assemblée et la Commission 
exécutive concertèrent quelques mesures pour le cas où 
le mouvement prendrait un caractère séditieux. Le général 
Gourtais réclama avec beaucoup d'insistance le com- 
mandement général de toute la force armée, et ayant 
réuni dans la soirée les colonels des légions , il leur ordonna 
de convoquer dans chaque mairie mille bommes de réserve 
pour défendre, si cela devenait urgent, les abords de la 
Chambre. La réserve de la première légion, commandée par 
M. de Tracy, devait occuper la place de la Concorde, 
afin d'interdire le passage aux colonnes des pétitionnaires ; 
le général Foucher, commandant de la première division, eut 
ordre de se tenir à l'École militaire , prêt à marcher avec 
toutes les troupes disponibles; mais il ne devait sortir que si 
l'attaque était sérieuse , et ne faire agir la troupe que dans 
le cas d'une nécessité absolue. 

Sur l'ordre de M. Bûchez, un bataillon de la garde 
mobile était chargé de garder le pont de la Concorde ; 
deux autres bataillons devaient se placer dans le jardin 
du palais; un (luaLiiêiiie devait statiomier sur l'esplanade 
des Invalides. En même temps, la Commission executive 
faisait afficher sur les murs une proclamation contre les 
attroupements. 

Ces précautions semblaient plus que suffisantes , car dans 
tous les rapports envoyés le Ih de la préfecture de police, 
M. Caussidière annonçait que la manifestation serait paci- 
fique. Il répondait des hommes qui la conduisaient ; ses 
agents , d'ailleurs, disait-il , mettraient la main sur Blanqui 
et sur Sobrier au premier signal ; il répondait de tout enfin, 
à une seule condition : cest que l'on ne ferait pas battre le 
rappel. C'était aussi l'opinion de M. iMarrast , qui ne consi- 
dérait pas la chose comme grave. MM. de Lamartine et 
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Ledru-Rolliu , qui avaient donné leurs instructions à So- 
brier, ne concevaient non plus aucune inquiétude. Il n'y 
avait pas lieu , en effet, de s'alarmer : on était loin déjà du 
17 mars; l'impulsion révolutionnaire était sensiblement 
ralentie ; on ne sonlaiL plus ni direction, ni concert dans 
les agitations populaires. A mesure que l'heure approchait, 
les meneurs , troublés ou gagnés , changeaient de langage. 
Les véritables chefe du parti révolutionnaire , ou bien se 
prononçaient contre la manifestation , ou bien restaient in- 
décis. Dans son journal le Représentant du peuple, M. Prou- 
dhon tançait rudement les fades (nuna ni (aires , les clubistes 
4ang cervelle , qui projetaient une manifestation. M. Barhès 
y soupçonnait la main deBlanqui, la désapprouvait, et 
faisait jurer à Hubert que du moins elle se ferait sans armes. 
M. Gabet avait décidé que son club n*y paraîtrait pas , à la 
réunion qui eut lieu chez M. Louis Blanc , et oi!i se trou- 
vaient MM. Grappe, Détours , Thoré. On reconnut au dernier 
moment qu'une manifestation, en tète de laquelle on verrait 
figurer des brouillons tels que Sobrier , Laviron, Flotte ; des 
personnages énigmatîques tels que Bonne, Quentin, Degré, 
était extrêmement dangereuse : on convint, en consé- 
quence, qu'il fallait s'efforcer d'en dissuader le peuple. 

M. Blanqui lui-même, qui n'augurait pas favorablement 
d'une tentative si mal combinée, combattait dans son dubles 
^citations de plusieurs orateurs qui parlaient d'aller nel- 
toyer le$ écuries d'ÀugiM^ et il promettait i M. de Lamar- 
tine de dissoudre la manifestation s'il ne par\ enuit pas à la 
contenir. 

Quant à M. Kaspail, tout en cédant aux passionnés de 
son dub, qui avaient exigé qu'il rédigeât une pétition pour 
la Pologne, il avait bien établi qu'il fallait se borner à pro- 
duire une impression morale , et à s'assurer du droit révo- 
lutionnaire d'apporter les pétitions à la barre de l'Assem- 
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blée. Eniin, dans un dernier coiiciliabule tenu le 15, à une 
heure du matin, au boulevard fionne-Nouvelle, entre les- 
plus délerminés clubistes et sectionnaires, il avait élé ar- 
rêté, après une discussion très vive, qu'il fallait empédier la 
manifestation, parce qu'elle était conduite par Hubert, dans 
un but hostile à M. Ledru-Roilin, sous la direction occulte 
de M. Marrast et des modérés de TAsseniblée. 

Parmi les ouvriers, le plus grand nombre étaient d'une 
bonne foi parfaite dans l'expression de leurs sympathies 
pour la Pologne et ne songeaient aucunement à renverser 
le gouvernement , encore moins à chasser l'Assemblée. Ce 
fut par les cris de : Vive la Pologne ! vive la République ! que 
les corporations, les clubs, et les délégués du Luxembourg 
se saluèrent en arrivant, le 16 mai, à dix heures du matin, 
sur la place de la Bastille. Ils se rangèrentdans le plus grand 
ordre et se mirent lentement en marche par les boule- 
vards. Hubert et Sobrier conduisaient la colonne, où l'on 
voyait flotter, entre les soixante-dix bannières des ateliers 
nationaux, les drapeaux des nations étrangères ornés de 
rubans, de fleurs et de feuillages. Une foule de curieux 
affluaient dans les contre-allées et se montraient l'un à 
l'autre l'aigle de la Pologne, la harpe de l'Irlande, les trois 
couleurs italiennes ; beaucoup de gardes nationaux des pro- 
vinces, venus pour assister à une féte que l'Assemblée de- 
vait donner le 43, et qu'on avait ajournée dans la crainte 
qu'elle ne fournit une occasion à l'émeute s'étaient joints 
au cortège où l'on n'entendait encore que de joyeux pro- 
pos. € Nous allons faire une visite à nos commis, » disaient 
les uns; < ce soir nous partons pour la Pologne, » disaient 
les aoUres. Un soleil splendide éclairait la procession po- 

' Dès le il mai, en cATet, les déléguéi do Luxembourg avaient déclaré 
qH*ils ii'aisUteraieDt pas à la fête, parce <|oa rAMcmblée nationtle mit 
Hiina* m prooMMCf «Hi S5 fivrier. . . 
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piilaire, ondoyante comme un lon<^ serpent auquel venaient, 
de distance en distance, s'ajouter de nouveaux anneaux. 
M. Aaspail, disposé à voir partout la main de la police, était 
«resté, lui et son ckib, tout à l'extrémité du cortège, afin de 
ne t>rendre part que le moins possible à ce qui s'allait pas- 
ser. Mais, bientôt, comme la l^te de la colonne approchait 
de la Madeleine , des émissaires d'Hubert et de Sobrier ac^ 
courent lui dire que le désordre se met dans les rangs ; que 
la pétition que portait Hubert est égarée ; qu'on demande 
ht sienne ; que lui seul, enfin , peut rétablir le calme et 
le silence qui conviennent en une telle circonstance à la di« 
gnité du peuple. 

M. Haspail se laisse persuader. Arrivé sur la place de la 
Madeleine, il.ne reconnaît plus la manifestation telle qu'il 
l'avait vue i la Bastille. De nouvelles bandes sont surve- 
nues ; des hommes, qu'il ne connaît pas , montés sur des 
bornes et sur des bancs, haranguent le peuple et l'excitent; 
les rangs sont brisés, les clubs se confondent; il aperçoit 
des visages suspects ; il entend avec surprise les cris de : Vive 
Louis Blanc! Vive l'organisation du travail! se môler 
aux cris de : Vive la Pologne ! Tout à coup on voit paraître 
le général Courlais; ou entoure son cheval, on le salue du 
cri de : Vive le général du peuple ! Le vieus général, qui a 
la folie de la popularité, salue à son tour, sourit, parle à la 
foule ; il promet qu'une députation de délégués sera adn^e 
à l'Assemblée pour y présenter la pétition, et que la colonne 
populaire défilera devant le péristyle du palais ; puis il re- 
tourne vers le pont de la Concorde. Chacun allirme qu'il va 
donner l'ordre à la troupe de ne pas s'opposer au passage 
dn peuple, et l'on voit, en effet, presque aussitôt, un mou- 
vement de la garde mobile qui met la baïonnette dans le 
^rreau. 

Néanmoins^ la multitude hésite à s'approcher du pont ; 
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elle semble avoirle sentiment confus que, si elle le traverse, 

elle sera entraiiiée au tlclà do ce qu'elle a entendu faire ; on 
dirait qu'elle cooipreud que Iranchir celte dernière limite, 
ce sera, en quelque sorte, insulter à l'Assemblée nationale. , 
Mais à ce moment décisif une voix stridente crie : Enavant t 
c'est Blanqui qui commande. En voyant la manifestation si 
nonibreuse et les apprêts de la iléfcnse si peu redoii tables, 
il a pris couliance dans le succès, son inslinct révolu- 
tionnaire remporte : son club le suit avec entraînement, 
rébranlement est donné, la foule passe le pont , se répand 
sur les quais ; une partie escalade les grilles du péristyle 
sous les yeux de la garde ni()])ile qui rit de ce tumulte; 
l'autre se pousse par la rue de Bourgogne, vers la place sur 
laquelle donne Fenlrée principale du palais : ]a représenta* 
tion nationale est A la merci du caprice populaire. 

•La séance s'était ouverte à l'heure accoutumée ; rien n'in- 
di(|uait dans l'aspect de la salle qu'on s'attendît à quelque 
événement. Les tribunes étaient garnies de femmes élégan- 
tes et de curieux auxquels la pensée d'un danger quelcon- 
que n'était pas venue. 

Par une coïncidence singulière, cette séance qui allait 
devenir si orageuse, s'ouvre par mie protestation contre le 
bruit des aHaires publiques K Bérauger, le chansonnier philo- 
sophe , en adressant, pour la seconde fois , sa démission à 
l'Assemblée, la supplie de le rendre à robseuriié de la vie 
privée. Après la lecture de cette lettre et l'acceptation de 
cette démission, on entend les interpellations deM. d'Aragon 
sur les alïaires d'Italie. 

M. Bastide, mis en demeure de se prononcer sur la con- 
duiteque le gouvernement veut tenir, répond avec embarras: 
il pose bien en principe que la France, par sa position géo' 
graphique et son génie national^ doit être à la tête d'une fé- 

* Voir la leUre de M. de Béraoger, Manileur du 16 mai. 
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dératim de peuples libre$; il affirme que c'est là #Ofi avmir 

et celui de V Europe; il fait bien la déclaration obligée que 
les traités de 1815 n'existent plus ; il déclare même que la 
• carte de l'Europe, telle que ces traites odieux Tont faite, est 

aujourd'hui une UUrs morte; mais il se hâte de conclure que 
eè n'est pas à la France seule qu'il appartient de la refaire; 
il fait entreyoîr dans un avenir indéfini un congrès européen; 
il insiste surtout très particulièrement sur la force que la 
République doit puiser dans sa modération et dans sa sagesse. 
Une pareille réponse ressemble beaucoup à une défaite. 
M* d'Aragon le coinprend ainsi, car il remonte à la tribune 
pour mieux préciser sa question et demande très explicite- 
ment : « Si le gourcrnement emploie les moyens nécessaires 
pour obtenir des concessions de VAutrichr^ et s'il est suffi- 
samment préparé dans le cas l'Italie demanderait une 
intervention, » Gomme ces mots étaient prononcés, M. de 
Lamartine prenait place à son banc. Il venait de parler à 
voix basse au président, l'avait instruit de ce qui se passait 
au debors, en l'engageant à prendre au plus vite des me- 
sures pour prévenir un désordre populaire. Ce n'était pas 
le moment de traiter à fond une question diplomatique; 
aussi, M. de Lamartine, ajournant à une séance prochaine 
les explications , céda-t-il la tribune à M. Wolowski pour 
les interpellations annoncées sur les afl'aires de la Pologne. 

Mais déjà des bruits alarmants circulent; on dit qu'une 
grande masse de peuple remplit la place de la Concorde ; 
qu'elle avance; qu'elle semble vouloir se porter vers la 
chambre : une certaine agitation se peint sur les physiono> 
mies; l'orateur lui-mùme n'en est pas exempt; il voit qu'il 
n'est guère écouté, et tout en prononçant quelques banalités 
sur le dévouement de l'Assemblée à la cause polonaise , il 
prête l'oreille, il entend au loin des clameurs... Voulant 
cependant faire bonne contenance et rappeler à lui l'atten* 
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tîoD, M. Wolowskî enfle sa voix, muitipHe ses gestes: 
«Non, la Pologne n'était pas morte ! s'écrie-t-il avec force... 
elle sommeillait seulement... » Au même instant, et comme 
pour lui répondre, un cri retenlissaril de : Vive la Pologne 1 » 
s'élève dans lair. L'oraleur se tait ; chacun garde le silence; 
tous les yeux se portent vers le questeur Degousée qui 
entre précipitamment et s'élance à la tribune : c L*enceinte 
de l'Assemblée, dit-il d'une voix entrecoupée par l'émotion, 
va être envahie; l'émeute est aux portes. Le commandant 
en chef de la garde nationale, contrairement aux ordres 
des questeurs, a fait mettre à la garde mobile la btlon- 
netle dans le fourreau. » Une stupeur profonde accueille 
cette incroyable nouvelle; mais on n'a pas le temps d'en 
demander l'e.\pUcation. A la rumeur conluse de la masse 
populaire répandue dans les cours, suceède le bruit distinct 
des pas et des voix dans les escaliers et les corridors; les 
portes des tribunes hautes s'ouvrent avec fracas et Ton voit 
apparailie les bannières du peuple. «Eu [)la('e! » crient les 
huissiers. Par un mouvemeul iipoutaD.é, les représentants 
qui s'étaient' levés se rasseoient; ils restent silencieux, 
immobiles ; leur attitude est pleine de dignité. 

Les premiers dans la masse populaire qui, du haut des 
tribunes enxahies, voient ce spectacle nouveau pour eux, 
sont saisis d'etoiuiemeul et comme intimidés ; ils baissent 
la voix, se rangent avec précaution dans les tribunes, en 
s'exGusant auprès des personnes qui les occupent * ; ils disent 

^ Lord Normanby, qui assistait a l,i sôanrc, fut très frappô de cette sin- 
gulière courloisie des insurgés. L uu d'eui, averti que la baïonnette dont 
il éliùl armé effrayait les dames, la mit aussitôt sous une lianquelle. Ln 
autre demandait avec beaucoup de politesse qu'un voulût bien lui montrer 
MM. de LaniarUue, LoaU Blanc, etc.; un autre encore ayant In aar 
le liéfe d'an repréecotani le non île Geoigei LaUiyette : — « C*mI dofc 
TOUS, monneor* dll-U, qi4 ètet le fila da général Utiyetier » El am la 
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qu'ils n'dnt aocune intention mauvaise et ils semblent, en 

efl'et, disposés à jouir du spectacle nouveau pour eux d'une 
discussion parlemenlaire, plutôt qu à chasser les représeo- 
tanls. Mais le ilot qui monte derrière eux les presse; la 
foule déborde; les tribunes s'encombrent et semblent flé- 
dnr sous le poids; on se dispute les places, on s'étouffe; 
les femmes poussent des cris d'eflVoi; plusieurs hommes 
en blouse, autant pour dégager un peu les tribunes que 
•pour voir de plus près les choses, se laisseul glisser le long 
des murs en s'aocrochant aux eornicbes, et, descendant par 
les petits escaliers qui divisent l'amphithéâtre, ils se mêlent 
aox représentants, s'asseoient aux places vides, sans se dou- 
ter qu'ils commettent une énormité ; puis ils entament des 
conversations avec leurs voisins. De leur côté, les repré- 
sentants, voyant ces hommes sans armes, ces physionomies 
•plus curieuses que menaçantes, se rassurent un peu ; ils 
regardent ee désordre avec surprise, mais sans trop d*îndi-^ 
gnalion ; ils semblenl prêter à l'originalité d'une scène 
qui n'a rien de très alarmant et va, sans doute, tout à 
l'heure iinir d'elle-même. Le président, qui s'était couvert, 
ae découvre pour indiquer que la séance n'est pas inter^ 
rompue. Les femmes et les curieux se rasseoient dans les 
tribunes ; tout le monde se tranquillise ; mais cette espèce 
de trêve ne dure pas. De nouveaux Ilots populaires entrent 
incessamment dans la salle et l'on commence à entendre des 
•piropos inquiétants. La multitude^ venue par la rue de Bour- . 
gogne, trouvant la grille fermée, l'avait assi^ée avec une 
certaine violence. Le général Courtais, qui se flattait tou- 
jours de tout apaiser par sa seule présence, va pour la ha- 
ranguer; il dit qu'il brisera son épée plutôt que de jamais 
la tirer contre le peuple ; il prie qu'on se tienne tranquille ; 

répoDse afOrmative du représentant : — « Ah ! monsieur, quel dommage 
qaa votre pauvre papa soit mort 1 Comme il serait coateot, s*il était ici ! » 
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il aDDOnce que le présidenl de TAssemblée ayant consenti 
à recevoir la pétition des mains de vingt-cinq délégués, il 
va leur faire ouvrir les grilles. Maïs cette harangue ne pro- 
duit pas rdlet qu'il en attendait; rinitatiuii était grande 
sur ce point. Des orateurs eu habits, des femmes d'une mise 
recherchée et qui n'étaient pas du peuple, excitaient par 
leurs discours à la révolte. Le tumulte avait pris là le 
caractère d*une sédition. A peine la grille est-elle en- 
tr'ouverte que la foule se précipite, force le passage, ren- 
verse le général Cour tais qui, monté sur l'entablement, 
essayait encore de la contenir, et se répand dans les cours. 
Le petit nomhre des gardes nationaux qui s*y trouvent court 
aux arnies ; on amène des dievaux aux officiers d'ordon- 
nance; on va et vient effaré; tout le monde crie à la fois; 
personne ne donne d'ordre. 

Cependant, les premiers qui ont forcé la grille , se pous- 
sant au hasard par les vestibules, sont entrés dans une 
salle sans issue. Là , ils commencent à briser les glaces , à 
fracasser les meubles. Le commandant du palais , M. Châ- 
teaurenaud, se présente à la porte et demande, de la part 
du président , les vingt-cinq délégués porteurs de la péti- 
tion. Plusieurs représentants, reconnaissant M.Raspail, que 
le flot populaire a poussé là , l'invitent à entrer dans l'As- 
semblée. Au même instant , M. de Lamartine , qui était allé 
avec M. Ledru-Rollin au haut du péristyle pour harangaer 
la foule , voyant de ce coté ses eflorts complètement infruc- 
tueux, revenait vers la porte de la salle dite despasperdm afin 
de tenter, puisqu'il n'avait pu empêcher l'invasion du palais, 
de l'arrêter du moins avant qu'elle eût violé l'enceinte delà 
représentation nationale. Aussitôt entré dans la salle des 
pas perdus, il est entouré par un groupe de clubistes. Le 
représentant Albert est avec eux. « Vous ne passerez pas , 
leur dit M. de Lamartine, vous n'entrerez pas àl'Asseroblée I » 
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€ Citoyen Lamartine, lui dit Lyviron, nous venons Iic« 
une pétition à l'Assemblée en faveur de la Pologne ; noua 

voulons un vote immédiat , ou sinon » 

• c Vous ne passerez pas 1 répète M. de Laoïartine, avec 

hauteur. » 

c De quel droit nous empécheriex-vous de passer! s'écrie 
Laviron ; nous sommes le peuple. Il y a assez longtemps que 

vous nous faites de belles phrases; il faut autre chose au 
peuple que des phrases ; il veut aller lui-mâme à TAssemblée 
nationale lui signifier ses volontés. » 

Les bras croisés sur sa poitrine , M. de Lamartine écou- 
tait ces propos d'un air grave et profondément tnste. Son 
attitude pleine de noblesse, l'accent de sa voix faite pour le 
commandement , imposent à ces hommes égarés par la pas- 
sion, mais bien intentionnés dans leur folie. 

c Citoyen Lamartine , reprend Laviron , mais cette Gms 
avec un ton de déférence très marqué , nous vous admi- 
rons tous comme poëte ; mais vous n'avez pas notre con- 
iiance comme homme d'Eltat. Par vos hésitations, par vos 
moyens dilatoires , vous perdez la Pologne. » 

Pendant ce colloque , un certain nombre de personnes 
s'étaient approchées, t Malheureux! s'écrie une voix, partie 
de la foule, et qui s'adressait aux dubistes, que faites- 
vous? Vous faites reculer la liberté de plus d'uu siè- 
cle! » 

N'espérant plus rien gagner sur des hommes visiblement 
hors de sens , H. de Lamartine alla reprendre sa place dans 
Fenceinte de l'Assemblée. La chaleur était devenue suib- 

cante ; un soleil ardent frappait sur les vitres ; la poussière 
des lapis, soulevée paries pas de la multitude, l'odeur des 
foules , y faisaient une atmosphère insupportable. La ru* 
meur allait toujours croissant; la confwîon était inouïe; 
il devenait impcrâsible de discerner une volonté dans tout co 
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tumulte, de deviner une intention dans 'tout ce désor* 
dre. 

MM. Lediu-Rollin , Clément Thomas, Barbès, tous trois 
ensemble à la tribune, ess^aient vainement de se faire 
écouter. M. Louis Blanc y parait à son tour , sans plus de 
résultat. Enfin , M. Bûchez, voyant l'inutilité de tant 
d'efforts, s'adresse à M. Haspail , qui se lient au pied de la 
tribune, sa pétition à la main; « Venez à notre aide, lui dit- 
iitf lisez la pétition, et faites ensuite retirer cette foule. » 
M. Baspaii obéit. Le président agite sa sonnette, mais le 
bruit redouble. « Qui donc écouterez-vous , s'écrie M. An- 
tony Thouret, si vous n'eeoulez i)as Uaspail"!' » A ee nom, 
plusieurs représentants se leveul et protestent du geste 
«vec énergie. « Vous n'êtes pas représentant, s'écrient-ils; 
vous n'avez pas la parole ; vous violez l'Assemblée natio- 
nale!... » 

M. Louis Blanc, debout au bureau , pensant que le mo- 
ment est tavorable, s'adresse de nouveau au peuple pour le 
conjurer de laire silence afin que le droit de pétilio», dit-il , 
êoit consacré et pour qu'on ne puisse pas dire qu*en entrant 
dans cettt enceinte , le peuple ^ par ses cris , a violé sa propre 
souveraineté. 

Cependant M. Uaspail a comnieneé la leelui e de la péti- 
tion , mais au milieu d'une rumeur telle ([ue ni les membres 
du bureau , ni aucune des personnes les plus voisines ne 
Battraient entendre une seule de ses paroles. M. Uaspail 
lit d'ailleurs sans accentuation, sans geste, a la ma- 
nière dont on débite d'ordinaire le procès-vei hal ; avec 
une monotonie et une lenteur calculées pour gagner du 
V temps i pour calmer , engourdir cette ibuie qui lui semble , 
camme il l'a dit plus tard , attaquée du tournis ^ 

t Voir au Procès de Bourges, U défeiuic de M. R«spail. 
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A plusieurs reprises , on entend au-dessus des clameurs 
coiiluses les cris de : « Vive la Pologne ! Vive l'organisation 
du travail ! » De nouvelles masses ne cessent d'affluer du 
• detion; ii n*y a pas moins de deux mille penonoes étran- 

gères dans la salle. Des hommes de tumulte , Umit» , 
Borme , Flotte , Quentin , Seigneuret , Houiieau , ViUain , 
Degré, en uiiilorine de sapeur-puiupier , Dumoulin, ont 
envahi le bureau; ils sont armés ; ils entourent le fauteuil 
du président ; ils se disputent la place très exiguë, se pous- 
teot sur les degrés de la tribune, se coUetteoi, s'apwtro- 
pbeuty se culbutent : c'est un spedaele des balles. 

Sarbès, qui n'a pas quitté la tribune, supplie le peuplede 
se retirer ; on lui répond par le cri de : « ViveBarbès ! » , mais 
personne ne songe à lui obéir. Tout à coup, un nom est pro- 
noncé qui duNnine le bruit : c Blaoquil où est Blanqui?... 
Nous voulons Blanqui ( » El l'on voit, porté au-dessus de bi 
foule, hissé en quelque sorte à ia tribune, un petit homme 
pâle, sec et grêle. Les regards se lixent sur lui. Son aspect 
est étrange, sa physiouotme impassible : ses cheveux noirs 
coupés, en brosse, son habit noir boutonné jusqu'au haut, 
sa cravate et ses gants noirs lui donnent, un air lugubre. 
A sa vue, un silence respectueux s'établit; la foule tout 
à l'heure si agitée demeure immobile, dans lu crainte de 
perdre une seule des paroles que va prououcer le mystérieux 
oracle des séditions. 

« Le peuple, dit JUanqui, en élevant sa voix dure et p^ 
nétrante, exige que rAssemblée> nationale décrète sans 
désemparer que la France ne mettra l'epee uu fourreau que 
lorsque i'ancieime Pologue touteulière, la Pologne de 1792, 
sera reconstituée. » Puis, après avoir brièvement développé 
cette pensée et promis que le peuple irait en masse 4 Ift 
frontière sur un signe de l'Assemblée, il demande, au nom 
de ce peuple dévoué, justice ^our les nutésaores de Rouen; 
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il Insiste pour qu'on $*oeeupê immédiatmeni de réêabUr h 

travail; il parle des causes sociales de la misère^ des hommes 
systématiquement écartés du gouvernement. 

Ici, plusieurs voix l'interrompenl : « Il ne s'agit pas de 
celft 1 s'écrie Soi>rier ; la Pologne! la Pologne! parle de la 
Pologne!... » 

Alors, Blanqui qui, se voyant favorablement écouté et 
comme maître de cette multitude frémissante, avait eu la 
pensée, sans doute, de substituer à la question polonaise 
une question où le peuple fût plus directement intéressé , 
et de foire sortir une révolution de ce désordre sans carac- 
tère, comprit qu'il se trompait; il reprit, avec le tact que 
lui donnait sa longue liabitude de l'émeute, la seule pensée 
qui passionnât imi ce moment le peuple; il répéta rinjonction 
à TAfifiemblée de déclarer immédiatement la guerre à TEu- 
rope pour la délivrance de là Pologne. 

Pendant qu'il parlait encore, M.Louis Blanc, averti qu'une 
foule considérable rassemblée dans la cour l'appelle à grands 
cris, demande au président l'autorisation d'aller haranguer 
le peuple afin de prévenir s'il se peut une invasion nou- 
velle. M. Bûchez, sans l'y autoriser, comme président, l'y 
engage comme citoyen M. Louis Blanc sort et va rejoindre 
M. Albert et M. Barbes qui, debout sur l'entablement d'une 
fenêtre, reçoivent une espèce d'ovation populaire. On remet 
à M. Louis Blanc un drapeau polonais; il se place entre ses 
deux amis, commence un discours, où pour apaiser reflPer» 
vescence il parle longuement^ de la souveraineté populaire, 
de la nécessité d'assurer en ce jour le triomphe de la cause 

1 Voir au Procès de Bourges. 

^ La conduite des reprcsenlantsde la Montagne fut en celte circonstance 
assez semblable à colle dos Montagnards, h la journée de prairial, qui 
« sans provoquer la crise, dit Levassour, la désiraient et se promettaienl 
<l*en profiter; wei qui, selou M. Tbiers, r m prirent la parole que pour em« 
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du peuple ; mais en même temps il insiste poar qo*on laisse 
à l'Assemblée le loisir de délibérer et pour qu'on attende 

avec calme le résuliaL de ses délibérations. Les cris de : Vive 
Louis Blanc ! Vive la république démocratique et sociale ! lui 
répondent. 

Un groupe qui s'est formé derrière lui, le saisit, l'enlève 
malgré sa résistance, et le ramène dans l'enceinte de l'As- 
semblée, dont on lui fait faire le tour, porté en triomphe. 
Mais quel triomphe , hélas! et combien celui qui en est 
l'objet parait le subir avec confusion 1 Le visage de M. Louis 
Blane est d'une pâleur livide ; de grosses gouttes de sueur 
coûlent le long de ses joues ; ses lèms remuent comme pour 
parler , mais sa voix éteinte n'articule aucun son ; il fait un 
geste pour indiquer qu'il voudrait écrire , et va tomber enfin, 
brisé d'émotion , exténué de fatigue , sur un banc o\i 
il demeure durant quelques minutes privé de connais- 
sance. 

Pendant cette ovation si pénible , des scènes inouïes se 

passaient au bureau. Immédiatement après le discours de 
Blanqui, M. Ledru-Uollin avait proposé que l'Assemblée se 
déclarât en permanence , et que le peuple se retirât sous le 
|)éristylei M. Raspail , toujours au bas de la tribune, appuie 
cette nioti<lu, â laquelle Flotte et qudques autres ne répon- 
dent que par des rires moqueurs ; le mot de trahison est pro- 
noncé : « C'est comme au 16 avril, » s'écrie-t-on. Mais 
Haspail persiste à soutenir M. Ledru-Roliin , et déclare , en 
devant la voix, qu'il ne re-connatt plus comme républicain 
quiconque ne se retire pas à l'instant même. Le président 
est serré de près par les factieux. Debout derrière son fou* 
teuil , Laviron , qui porte l'uniforme de capitaine d'artille- 

pècber de plai granib malheurs ei iMor bâter raccompliMeroent de qw\ 
qaea vpn qtt*ili partiiiiieBl. » 
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rie , communiqae du geste avec un groupe d'hommes ar« 
mes, qui épient le moindre de ses monvenionts. L'exal- 
tation de ces hommes est au comble ; ils ne savent plus 
ni ce qu*ils veuleot, ni ce<qu'ils disent. Le moindre incident, 
une arme déchargée par hasard , peut en ce moment amener 
d'affreuses catastrophes. BarhèsluÎHnénie ne se oonnatt plus ; 
la vue de Blanqui lui ôte tout son sang-froid ; il veut tenter 
un effort suprême pour arracher à Blanqui sa popularité 
usurpée. II monte à la tribune , et d'une voix qui , malgré 
son trouble intérieur , reste calme et empireinte d'un certain 
caractère de solennité, avec Taccent et le geste d*un homme 
qui se voue au martyre pour sauver sa cause , il demande à 
l'Assemblée d'accéder au vœu du peuple ; il la somme en 
quelque sorte de voter U départ immédiat d*tme année pour 
laPohgM; et s*apercevant sans doute que ces motions 
ne produisent plus aucun effet sur les énerguménes qui 
l'entourent , il recourt à un moyen extrême et qu'il juge 
infaillible : il demande un impôt d'un milliard sur les 
riches. 

Mais à ce moment un mouvement extraordinaire se fait 
danslafoule; Barbés s'interrompt; il questionne. Qn dit qu'on 

entend battre le rappel. «Le rappel! s'écrie Barbes ; pour- 
quoi le rappel? On nous trahit ! à bas les traîtres ! Hors la loi 
celui qui fait battre le rappel !» A ces mots, on se précipite 
vers le président , qui , en effet , depuis quelques instants , a 
trouvé moyen , quoique entouré par les séditieux , de signer 
et de remettre à un officier d'état-major Tordre adressé au 
général Courtais et aux officiers des légions de faire battre 
le rappel; on le saisit au collet ; des sabres nus se lèvent sur 
sa tète; on exige qu'il révoque l'ordre qu'il a donné. Le pré- 
sident se débat, résiste. Sur ces entrefaites , M. Degousée, 
qui vient du dehors, se glisse jusqu'à lui et lui parlant à 
voix basse : « La garde nationale est réunie, lui dit-il; avant 
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un quart d'heore elle sera ici ; un peu de ruse pour gagner 

du temps , et l'Assemblée est sauvée. » M. Bûchez alors 
feint de céder aux séditieux; il signe sur des feuilles volan- 
tes, sans timbre et sans date, l'ordre de ne pas faire battre 
le rappel , certain , d'après ce qu'affirme !!• Degousée, qu'il 
ne sera pas obéî , qu'on devinera la violMice qui loi est fiaitei 
Les clubistes Flotte , Quentin , Laviron , s'emparent de eei 
feuilles. Un moment de calme succède au tumulte. 

Les représentants sont toujours à leurs places; quelques 
minutes s'écoulent. Barbès a quitté la tribune ; elle ept asr 
saillie, escaladée incessamment par des hommes qui aeah 
blent en proie au délire , et qui , le visage ruisselant de 
sueur , la lèvre écumante » le poing levé et se menaçant 
l'un l'autre , poussent des cris confus et font tous à la fois 
les motions les plus insensées. Tout à coup on voit apqpa- 
rattre sur le bureau un drapeau noir surmonté d'un bpnnet 
rouge et d'une épée nue. 

A la vue de ces emblèmes sinistres , M. Bucbei , aperce- 
vant non loin de lui Hubert ,qui revient d'un long évanouis- 
sement: « Au nom du ciel, tirez-nous de là , lui dit-il ; oe 
sont des scènes de Bicélre. > Alors Hubert , dont les inleii- 
tions et les consignes sont depuis longtemps outrepassées, 
monte à la tribune et s'écrie d'une voix tonnante : c Ci- 
toyens, puisqu'on ne veut pas prendre de décision, eh 
bien I moi , au nom du peuple fraIleai ^ , trompé par se^ 
■représentants , je déclare que l'Assemblée est dissoute, f 
Et aussitôt il prend des mains d'un desesaifidés une large 
pancarte qu'il élève au haut de la hampe du drapeau de son 
club et sur laquelle on lit, (racées en gros caractères» les 
paroles qu'il vient de prononcer : 

« Au nom du peuple, rAsseuiblcu ualiouale est dissoute. » 

X'horioge marquait en ce moment trois heures et 
dem ie. 
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Dans le même temps, M. Bûchez, insulté, menacé 
par les factieux , est renversé de son fauteuil. Des amis 
Teotourent, lui font un rempart de leurs corps et parvien- 
nent à le faive sortir de la salle. Le plus grand nombre des 
représentants suit cet exemple. QiieKjues uns, qui croyaient 
au succès 'possible de l'insurrection, vont à tout hasard sur 
les quais du côté de l'hôtel de ville ; les autres rejoignent 
à rbdtel de la Préndence MM. Sénai'd et de Lamartine. 
M. Louis Blanc* est poussé par la foule vers Tesplanade des 
Invalides. M. Raspail qui, pendant les scènes que je viens 
de décrire, a quitté la salle, s'est évanoui sur le gazon du 
jardin où il est encore. M. Sobrier est porté en triomphe 
par des ouvriers. Hubert va sur le péristyle annoncer que 
TAssemblée est dissoute et disparaît. 

MM. Barbès èt Albert ont pris le chemin de l'hôtél de 
ville; la salle est abandonnée à quelques factieux. Se 
croyant vainqueurs, ils écrivent à la hâte des listes de noms 
pour un gouvernement provisoire. Laviron, qui s'est assis 
sur le fauteuil du président, propose successivement à Tac- 
eeplation du peuple ces noms qui soulèvent des protesta- 
tions nombreuses * ; un biuit do (nmbours les interrompt. 
«La garde mobile! voici la irardc mobile! nous sommes 
trahis! » s'écrie-t-on avec effroi. Une panique épouvantable 
saisit la foule; ou fuit, on se disperse, et quand le comman- 
dant Clary, à la tète du deuxième bataîlloR de la garde 
mobile, paraît à l'entrée dé la salle, il n'aperçoit plus que 
quelques fuyards qui se précipitent par les issues opposées; 
les banquettes sont vides, il est alors près de cinq heures. 

1 Sur ces listes improvisées à Pinsu des persoooes intéressées, on lisait 
tel Bont tiiiTaiitt : MM. Birbèi» Blinqui, Lonis Blanc, Ledm-RoHIo, Ha- 
bèrt, Raspail, Gamsidière, E. Arago, Ch. Lagrang^, Cabet, P. Leroux, 
Goflfidéniil, Proodlioo. 
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A peine la salle est-elle évacuée que beaucoup de repré- 
sentants qui ne s'étaient pas éloignés, y rentrent. Le ministre 
des finances monte à la tribune et prononce avec solennité 
œs paroles : c Au nom de l'Assemblée nationale fui n'est foê 
diêBwUf an nom da peuple français qu'une minorité in- 
fime et infâme ne désiionorera pas, l'Assemblée nationale 
reprend ses travaux. » Un immense applaudissement lui 
répond ; la séance est reprise aux cris de : Vive la Uépu- 
blique! 

Le général Gourtais, eu grand uniforme, se montre à 
l'entrée de la salle; le désordre de ses pensées est 

visible à son front et dans toute sa personne. Depuis 
Fenvahissemejit de l'Assemblée , ne sachant que vou- 
loir, que devenir, haranguant le peuple sans pouvoir se 
faifi «ntendre, balbutiant à la garde nationale des ordres 
et des contrordres qui ne sont point ob^, il a erré de tous 
côtés en proie à un trouble extrême. Il vient en dernier 
lieu de l'hôtel de la Présidence, où il est allé demander 
avis à M. de Lamartine; et bien que celui-ci lui ait conseillé 
de se mettre à la téte des troupes, il continue d'aller et de 
venir au hasard sans se résoudre â rien, et finit par rentrer 
machinalement dans TAssemblée. Voyant qu'elle a repris 
sa séance, il donne machinalement encore aux gardes na- 
tionaux de la 2" légion, qui ont suivi de près la garde mo- 
bile, Tordre de se retirer ; mais des cris violents éclatent : 
c Abas Gourtab! il nous a trahis! A bas le traître!» fit 
l'on se jette sur lui ; on lui arrache son épée, ses épau- 
letles; on lui fait subir mille outrages. Heureusement, 
plusieurs représentants s'interposent; MM. de Fitz-Janies, 
Flocon, Vieillard le tirent. des mains de ces furieux, et le 
font entrer dans la salle de la bibliothèque oà il reste garde 
à vue. 

Dans le même temps, M. Clément Thomas, colonel de la 
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2' légion, annonce aux applaudissements de toute F Assem- 
blée qu'il vient d'être investi par lu Commission executive 
(lu commundement général de la garde nationale de Paris. 
Sur rinvitation du présidenl, les gardes nationaux en uni- 
forme qui sont répandus péle-mèle dans l'hémicycle, et qui 
occupent une partie des places des représentants, se rangent 
en cordon autour de la salle ; plus de deux cents représen- 
tants reprennent leurs sièges. On va commencer à délibérer 
quand tous les yeux se tournent vers la porte d'entrée ; 
c*est M. de Lamartine qui parait suivi de M. Ledru-Roilin ; 
il se dirige vers la tribune, le silence s'établit. M. de La- 
martine demande à l'Assemblée de voter les remerciements 
de la France a la garde nationale; il llétrit, mais avec beau- 
coup de ménagements, les scandales qui ont un moment 
déshonoré l'enceinte de la représentation nationale; pon il 
annonce qu'il va se réunir à ses collègues de la G(Hnmission 
exécndve et se rendre avec eux à l'hôtel de ville. < Dans 
» un moment pareil, dit-il, la place du gouvernement n'est 
> pas dans le conseil; elle est à votre tète, gardes natio- 
» naux; dans la rue> sur le champ même du combat ; à cette 
» heure, la plus belle tribune du monde, c'est la selle d'an 
» cheval ! » 

Après ces mots couverts d'applaudissements, les tambours 
battent la marcbe. On amène un cheval à M. de Lamartine, 
un autre à M. Ledru-RoUin ; quelques représentants et un 
grand nombre de gardes nationaux les suivent. Le régiment 
de dragons caserné sur le quai d'Orsay et commandé par le 
colonel de Goyon prend la tète du cortège aux cris frénétiques 
de : Vive l'Assemblée nationale ! il cniméne six pièces de 
canon. On s'avance rapidement et sans obstacle jusqu'à la 
hauteur de la place Saint-Michel. Là, on se voit arrêté par 
une masse compacte de peuple, au milieu de laquelle un dé- 
tachement de Montagnards et de gardes républicains se dis- 
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|X>se i \k résistance. On -enlend dire dans cette foule que 
rb^tel de vîlle, occupé par le nouveau gouvernemont, est 
forniidabI('m(M)t gardé. On voit aux fenêtres des maisons des 
hommes armés de carabines qui n'attendent qu'un signal pour 
faire feu ; mais le colonel de Goyon commande un mouvement 
de dÎTision qui montre les canons à la foule. A cette vue les 
Montagnards se retirent et reprennent le diemin de la pré^ 
fecture de police. MM. de Lamartine et Ledru-Rollin, un 
moment séparés, se remettent en marche vers la place de 
Grève. 

Voici cependant ce qui s*y était passé. ' 

Le maire de Paris avait été averti, le lA, par un agent de 

sa police particulière, qu'unemanifestation, armée en partie, 
se porterait le lendemain sur l'Assemblée d'abord, puis, 
selon toute apparence, à l'hôtel de ville. Mais depuis le 
2A février , ces sortes d'avertissements étaient si fré- 
quents, et la plus souvent si mal fondés, qu'on avait fini 
par n*en plus tenir compte. M. Marrast , pensant d'ail- 
leurs que si une manifestation avait lieu en effet, 
M. Barbès, M. Sobrier et d'autres qui lui étaient connus, 
sauraient la contenir, ne s'en alarma pas et ne jugea pas à 
propos d'augmenter les forces dont il disposait. 

Elles consistaient en une f;amison de 2,700 hommes, 
choisis avec soin , très animés contre les Montagnards de 
Caussidière, et sur lesquels on cioyait pouvoir complerabso- 
iument. Quelques compagnies de gardes mobiles étaient 
constamment de service à l'hôtel de ville. On avait huiteents 
fusils de réserve et des munitions en abondance. Le comman- 
dant de l'hôtel de ville, M. Rey, inspirait bien quelque dé- 
fiance à rause de ses liaisons intimes avec des hommes 
exaltés ; mais M. Marrast croyait l'avoir gagné, en faisant 
régulariser et porter sur les cadres de l'armée son grade 
révolutionnaire de colonel. 
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On *ne prit donc a rhôiel de ville aucune mesure de sûreté • 

particulière. Dans la matinée du 16, tout s*y passa aussi 
traiiquillenienl que d'habitude. M. Marrast y arriva comme 
à l'ordinaire, un peu avant trois heures, et s'installa dans 
son cabinet sans donner un seul ordre. 

* 

Nous avons vu que MM. Barbës et Albert étaient sortis en- 
semble, vers quatre heures, de l'Assemblée nationale ; ils 
étaient entourés d'une centaine de personnes environ. Ils 
se dirigent vers l'hôtel de ville, décidés à y installer le gou- 
vernement provisoire, et en prenant chacun une route diffé- 
rente. Albert suit la rue de TUniversité et les quais de la rive 
gauche ; Barbes traverse le pont Royal et s'avance par les 
quais de la rive droite. Persuadé qu'il remplit un devoir, 
mais étonné de se voir si peu suivi , à tout instant Barbes 
s'arréle , se retourne et demande où donc est le peuple 1 
La pensée que Manqui peut-être Ta prévenu et que déjà 
il est maître de l'hôtel de ville, lui cause un trouble ex- 
trême. 

Cependant, sur le quai Pelletier, les deux colonnes se 
rejoignent. £lles se sont grossies en route, plutôt de cu- 
rieux que de combattants. Un bataillon de la 8* légion qui 

occupe le quai fait mine de s'opposer à leur passage; mais 
l'assurance avec laquelle quelques clubisles déclarent que 
l'Assemblée est dissoute, qu'ils ont une mission pour 
le nouveau gouvernement provisoire, lui impose; sur la 
présentation des cartes de passe de la mairie dont plusieurs 
conjurés sont nantis, le commandant fait ouvririez rangs, 
et la colonne insurrectionnelle arrive sur la place de l'hôtel 
de ville. 

Barbés, toujours calme en apparence, est agité des appré- 
hensions les plus vives. Pas un de ses amis n'est avec lui : 

cherche en vain du regard, dans la foule qui l'entoure, 
un visage connu. 
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En eflFet, au sortir de l'Assemblée, tous les chefs se sont dis- 
perses. La manifestation a disparu. Les ouvriers des ateliers 
natioiMuix, qui s'y étaient joints an nombre de douze à qua- 
torze mine, ont été emmenés avant même qued'entrer à l'As* 
semblée, parleurs brigadiers, pour reeevoir la paye qui se 
fait à trois heures*. Blanqui, qui le premier a compris que 
rien de sérieux ne pouvait sortir de tout ce désordre, s'est 
glissé bon de la salle et s'est 4réfugié chez un ami. M. Louis 
Blanc, que nous avons vu poussé vers Fesplanade des Invalides 
par'une foule êerrie elvt^lMito*, à laquelle il ne eesse de de- 
mander où est Barbes, et qui veut l'entraîner à l'hôtel de 
ville, est rejoint par son frère, qui parvient a grand'peine à 
le tirer de ce danger, en répétant à la masse populaire que 
tout est fini, que la journée est manquée, qu'alter mainte- 
nant à l'hôtel de ville ce serait se perdre. Un cabriolet 
venant à passer, M. Louis Blanc s'y jette, se fait me- 
ner dans le quartier de l'Ecole de médecine, voisin de 
l'hôtel de ville, où il attend des nouvelles de Baritès et 
d'Albert; il revi&nt ensuite cbez lui rn^ Taitbout; et 
comme on lui dit que TAssemblée est rentrée en séance, 
il s'achemine vers le palais législatif pour y reprendre 
son siège. 

La même cbose, à peu près, était arrivée à M. RaspaiL 
Nous Tavons laissé évanoui dans le jardin du palais. 
Lorsquil' revint à lui, la salle des séances était déjà 

occupée par la troupe. Il sortit par la rue de Lille, et se 
vit presque aussitôt entouré de personnes qui lui parurent 

• 

< Les penoDnef qui voient dans 1t manireslalkm do 15 npai un coup 
filet de la police pour preD^lllI.Barbèi, Raspail, etc., iiuistcnt beaucoup 
sur cette circonstance, et disent qaV>n avait choisi à dessein lo jour de pale 
des atefiers nationaux, afin d'emmener les ouvriers si la maniCBsiatioa pre- 
nait un caractère séditieux. 

^ Voir Pagn d'histoire» 
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suspectes. Un fîaere était là : il y moiHa après avoir fait 

dire à son club, qui ii'éLuit pas entré tluus l'Assemblée, et 
i^ui i'alteuUait eu l)uu ordre sur le ^uai, qu ou eût à se sépa- 
rer au plus vite. 

Vc^aat que le fiacre, au lieu de le conduire à'sa de> 
meure, comme il Tavait dit, pi-eoait la direction de l'hôlei 
de ville, el se déliant d'une personne inconnue qui était 
as$i§e à côté du cocher, Uaspaii saute à bas de la voiture, 
8'écha|>pe et court chez son lils, rue des Francs-Bourgeois, 
où deux heures après un commissaire de police vient l'ar- 
rêter. -M. Pierre Leroux s*é.tait également soustrait Mix im- 
prudeiiics ovations d'un groupe populaire. M. Lavu on s'était 
rendu à la prélecture de police ; Queutiu, au Luxembourg, 
oix M. Arago le lit arrêter. M. Solider, qui s'était chargé 
d'aller au quni^tère de riqlérieur avec une poignée de ùno- 
lieux, pour y prendre les -sceaux et faire jouer le télégra- 
phe, l'ut reconnu, comme il en revenait, par le represen- 
taul Rondeau, dans le cale d'Orsay, au uiomeut où il y 
annonçait le triompt;ie de l'insurrection, et remis a la garde 
du colonel de Goyon. 

Oaussidicre , sur qui Barbés comptait comme sur lui- 
même, restait enlei inc a la prélecture de police et ne don- 
nait pas sigue de vie. EnUn, M« Ledru-iloliiD , que sou eu- 
tourage compromettait malgré lui au 15 mai S comme il 
l'avait compromis au iô avril, après s*ôtre barricadé dans 
un bureau de la questure, où il se défendit longtemps contre 

1 Voici le récil circouglaucic de cel epi^ude, tel qu'il iii'u élé fait par 
uoe persoooe qui eo fut lémoia : 

« Hollprt venait de pronoDoer la diuolution de l*AsseiDt»lée. Oo pro- 
clamait les nom do gouvernement proviioire : celui de Ledm-RolUn fut 
ptonoocé. Un immense cri te fit entendre : « Ledra-Bollin an bureaa ! » 
J*étaia anpite de Ini. U ne répondit pas aux appels qui loi étalent adressés, 
el opposa la résisUnce la plus absolue à ceux qol venaient le sollicite'r d*oc- 
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les fSMtieux <{ui Tavaient proclamé membre do noDTeau 

gouvernemeiil et qui voulaient l'emmener avec eux à l'hôtel 
de ville, s'était range de la aiauiere ^ue nous avons vu à la 
suite de M. de Lamartine. 

Quaul à Huiierl, comme il prenait tranquiiiemeol le che- 
min de sa demeure» des- gardes nationaux l'avaient arrêté 
et conduit à la mairie du 4* arrondissement où, après quel*- 

cuper le fauleuil de la préfildenca. Ces loliiciUiUoiu étaient nombreuses et 
pceiMQte* ; quelquefini tUM ntkmi tecantlèM im la matot. i Je tou- 
drab étra hwi û*id, ne dit41 Mal tel» «tli pnb4 mt tfangalièn Um- 
mon, ei Je craiM vrainwniqtt'— o*aii ntanm à la v i oliace pwr Di*eiiin|i> 
•ar an bunan»».. fit qiit puiH* <Ure alMt, ainoa me fiin toerî « il 
B*y a qa*à lorlir ét ta talta, lui téfonHHfip Bona inmi icjoindre vas 
ooUègues de ta GonniMioa eiécttlife.a<— « Nmu m ta pouvons pas : Je suis 
trop utaafv^; eiiaier Ue partir serait probablement donner le sigoal à la 
violence que je prévois. » Quelques instants après, je ne sais quel événe- 
nieul appela l'aUeuiiuu geiiérule »ur le bureau ; tous les jeux élaieul fixés 
de ce coté. Je saisis le bras de Lcdru-Kulliu et je Tcugageai à proliler de 
cette circoustauce. Mous pûmes traverser la salle et nous éiiouK à l'extré- 
mité du couloir qui eu fait le luur, lorsque sou départ fut reoiarqué. Nous 
desceudlmes dau» la cour et uous uous réfugiâmes à la bite chez uu em- 
ployé de l'Assemblée, dont Tappariemeut, a ({«ucbe de ta grande porte 
4*eDlvée, a vue rar ta ^tamde Bourgogne, noua panaions que Ledra^Bol- 
Ua ataii à Taluri de taala ncberclia; maia oaiu aviona aa à paiaa la lanpi 
de noua aiaaoir «ma daa coupa vtalaatt ralaaiûaaiani à ta porta da rappaii- 
lamank Je ni*j fendu, ai je dm iiouvai en taoe de qoinaa on viaft par- 
aonnea qui réctamatoni ta pcéaence de Lediu-BolUn et eajgflaient qn*!! vint 
à rhdlat de viUa. Il tallaii gagner du tempe. « Gitaieaa» leur di»>Je^ vous 
ne pouvas pas vouloir taire viotanca à Ledni-SoUitti La détetminaiioo qu'il 
piandra, il doit la prendre librement. Les circonalaacaa sont graves, et il a 
besoin d'être laissé quelques iuataats à lui-même pour réfléchir à la situa- 
tion nouvelle que vous lui faites.» — "C'est bieu, me répoiidit-ou : dans dii 
miuutes uous revieudrous. » Je rouirai auprès de Ledru-Kolliu. Je u'ai pas 
besoiu de dire qu'il était très Uéiide a uc pas l'aire ce qu'on attendait de 
lui, et a braver au besoin les colères que buuleveruii bou relus. Comment 
taae puur échapper à cette extrémité/ L'appartemeut u'a\ait qu'uue iiibue; 
elle éuit surveillée, et dussious-uous réussir, d'ailleurs, à arriver sur la 
ptace de Bourgogne, ii était à croire que iedruf>Kollin socaU leaamn par 
ta première personne qu'il rencontrerait. Lea minatea a' éc entataafr an mi- 
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qties ptroles édiangées entre loi et le mdre^ \\ fut imoiédift* 

tement relâché i. 

Ainsi, pour un motif ou pour un autre, par l'effet du hasard 
ou par suite d'une inspiration prudente, il arrive qu'aucun 
des hommes en qui Barbés a dû se fier ne partagent son sort, 
n avance pourtant, il avance toujours, sans hésiter, 
bannière déployée ; il marche hardiment vers la place à la 

Uea de«M véieiioQf. noavami «rapi m firent bieolAt mtendra à ]« 
porte iTentrée, ci ilf deremieot phif violeBlt d*Iiiilaiit en Initant. Le nom» 
bre de eeoi <|ai m préienuieDt éult plm grand fue la première Mi : 
Je ne via d*vrtre nefin de Im éloigner qa*en pandiNnl tieriiper dana leur 
projec. «atoyena, lenr dia-Je, Ledm-lMtin eat déddé è aller à l'hôtel de 
ville. Mate il commettrait «ne imprudence a*il a*y rendait an mllien d*nne 
réunion tumuUaeuse; retirez-Yous ; dans quelquea inatenlail aortira aeul, 
el il lai sera Tadle alors d*aller à rhdtel de ville sans appeler sur lui Tat- 
teotioo. • Quelques acclamalioDs se firent entendre, et peu à peu tont le 
inonde se relira. Libres alors, nous pensAmes que nous ne pouvions mieux 
faire que de rentrer au milieu de l'Assemblée. Mais le bruit s'était répandu 
que Ledru-Rollin allait à l'hôtel de ville avec les insurgés; une compagnie 
de gardes nationaux venait d'arriver el était au bas de l'escalier par lequel 
nous devions rentrer dans la salle. Ledru-Rollin fut reconnu : des menaces 
se flrcnl entendre ell'on en serait venu probablement à des actes de vio- 
lence, 61 nous n'eussions expliqué aux gardes nationaux que, loin de se 
rendre aveo lea insurgés, il allait au contraire se mettre à la disposition de 
PAsaemblée. An moment oè nous entrâmes la garde nationale venait de 
tein évacncr la aalte par lea envahissenra, etqnelqnea inatenta apièa Ledm* 
Rollin porteh ponr VMnA de ville avec M. de Lamartine. 

1 M. Raapail dana sa dtf/imas, . où il a*atladie à prouver Tactlon de la po- 
licé an fH mai, donne nne ourienae liate de peraonnea remarqnéea parmi 
lea pina violenti agitetenra et prisea.poor ainsi dire en flagrant délit de sé* 
diliOQ, qni ont été relAcliées presque aussitôt après leur arreatetion. Il cite 
entre autres : le prétendu colonel Dumoulin , ex-aide de camp de l'Empe- 
reur; Laurent, rédacteur du journal orléaniste l'Époque; Danse, es-agent 
légitimiste, devenu l'agent de M. Marrasl; Brnère, capitaine dans la 
12* légion, qui a le premier escaladé la yrille de l'hôtel de ville ; Vrioux, 
commandant de la garde républicaine, arrêté |Kir ses oltîciers ; Damluratid, 
vice-présidcnl du club des clubs, qui n tout organisé avec Hubert; enfin 
Hubert lui-même reste ù Paris, sans être aucunement inquiété, pendant 
près d'un an après le 15 mal. 
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tête de sa petite colonne , dont la majeure partie est sans 
armes. La place est occupée par des détachements des 7«, 
8* et 9*" légions, que commaDde le colonel Yautier. Les clii- 
instes eotreot en pourparlers avec les gardes nationaux ; ils 
affirment qu'un nouveau gouvernement est proclamé ; que 
TAsserablée est dissonte ; que quatre-vingt mille prolétaires 
marchent sur Thôtel de ville; que la garde mobile est avec eux. 
Soit qu'on ne pût croire a une telle audace de mensonge, 
soit que la vue des uniformes des gardes nationaoxqui se trou- 
vent parmi les insurgés , doime le diange , soit surtout que 
le souvenir du 2â février trouble les esprits, les quatre à cinq 
mille hommes qui occupent la place n'opposent qu'une molle 
résistance à l'invasion populaire. 

Le colonel n'avait pas d*ordre écrit , et , eomme il Ta dit 
plus tard, il se rappelait l'aifiiire de Bailly au champ de 
Mars, < qui avait payé de sa tète, deux ans plus tard, Tordre 
de faire tirer sur le peuple » Pendant que les gardes natio- 
naux parlementaient ainsi avec l'émeute , on leur jetait des 
cartouches par les fenêtres de l'hôtel de ville. Le mouve- 
ment qu'ils firent pour ramasser ces cartouches mit le 
désordre dans les rangs. Un coup de feu part , la garde na- 
tionale se débande ; plusieurs mettent la crosse en l'air ; la 
masse populaire se pousse aux cris de : < Vive Barbès ! » vers 
les grilles , derrière lesquelles le colonel Rey vient de faire 
ranger en bataille la garde républicaine. Barbès , qui l'aper^ 
çoit , s'avance vers lui ; il l'adjure, au nom de leur vieille 
amitié , de ne pas s'opposer à la volonté du peuple : « Ceci 
n'est pas une émeute , lui dit-il » c'est comme au 24 fé- 
vrier ; l'Assemblée est dissoute; laisse-nous entier, je t'en 
suf^lie, laisse-moi sauver la France et la République. » Le 
colonel Rey est vivement ému; c*e8t son intime ami , c'est 



> Voir au Procèt de Bourg«9. 
ni. 
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riiomme qu'il estime le plus au moudo qui lui parle; c*«st 
Barbes qui Tadjure de ne pas tirer sur le peuple et de sauver 
1« République* 

Il résiste pourtant: c Barbès, dit-il d'une voix altérée, 
tu me conseilles une lâcheté; tu n'es plus mon ami ; mon 
devoir est de défendre Thôlel de ville*. » Et il donne 
l'ordre à sa troupe de croiser la baiounetlQ ; mais le mouve- 
ment s'exécute avec mollesse. 

Des pourparlers si longs ont jeté l'hésitation dans les 
rangs ; quelques ouvriers esk ont profité pour escalader la 
grille; l'un d'eux réussit à l'ouvrir; on se précipite, on 
s'empare de Uey. « Ne lui faites pas de mal , s'écrie Barbes ; 
le malheureux ! il ne comprend pas la situation. » ËtRey, 
dégagé de la foule par quelques gardes républicains» court 
avertir M. Harrast de l'invasion du peuple. 

Pendant ce temps la foule s'est répandue dans l'hôtel de 
ville ; comme au 24 février , elle s'égare , se perd dans le 
labyrinthe des couloirs, des salles, des escaliers. Burbès 
et Albert , montés au premier étage, s'installent dans l'un 
des cabinets oh le Gouvernement provisoire a signé ses pre- 
miers actes. 

Bien qu'ils soieut arrivés là sans rencontrer d'obstacle , 
ils ne sont pas sans crainte en ne se voyant entourés que de 
personnages inconnus ou équivoques. C'est un Bonne % 
espèce de fou, organisateur des V.étufn9nne$ ; c'est un 
certain Thomas, du club des Jacobins, que l'on disait 
agent de Vidocq, qui lui-même servait la police de M. Car- 
lier; ce sont quelques autres encore de môme espèce; 
c'est, enfin, l'al^ection même. Albert pâle, défait, demande 

* Voir la lettre de M. Baibès, an lédaeteor do Joarnal la Rtf/brme, ét 
datée du donjon de Vincennes, 36 mai f S48. 

2 Ce Borme avait été condamné i plusieurs npriiei poor eicvoqilirie, 
pMr port illégal de la crois de la Légion d'iMMHMW, at«. 
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qu'on aille chercher Lduis Blaac. Btrbès , l'esil toi^r» 

fixé sur la porte , s'apprèle , s'il voit entrer Blauqui , à lui 
brûler la cervelle. 

G'eât dMis de pareilles circoDstanoee et dans^cetteignoUe 
eompagoie que les malbemeiix , avei^éspar un incroyaUé 
fmatisnM), imaginent de constituer un gouvemenent. 
Barbés prend la parole ; il annonce solennellement à la poi- 
gnée de misérables qui l'entourent « que l'Assemblée est dis- 
soute comme au lévrier; qu'un nouveau gouvernement 
est constitué pour sauver la République , parœ qu'un smI 
jour sans gouvernement serait le chaos ^ i H dédare que 
ce gouvernement se compose de MM. Albert , Louis Blanc , 
Ledrii-llollin , Hubert, Thoré , Raspail, Cabet et Pierre 
Leroux ; puis il rédige une proclamation au peuple et dicte 
des décrets , dont mitk à la hâte , sur des feuilles volanteis , 
des centaines de eoims , que Ton jette par les fenêtres sur 
la place. 

Le premier de ces décrets prononce la dissolution de 
l'Assemblée ; le deuxième met hors la loi tout citoyen .qui 
portera Tuniforme de la garde nationale; un troisième pres- 
crit aux gouvemcments russe et allemand de reconstituer 
la Pologne, sous peine de guerre avec la France. 

Gomme on est occupé à rédiger le quatrième , la porte 
s'ouvre ; un oifider de la garde nationale parait: 

« Que nous voulex-vous? • lui dit Barbès, en 86 levaut.' 
« Que faites-vous là? > dit à son tour Tofifeier. 

c Je suis membre du nouveau gouvernement provisoirei ; 
je vous ordonne de vous retirer, » reprend Barbès avec le 
plus grand calme. 

< Ëh bien ! moi , au nom de Tatteien , je vous arrête, t 
Bt» sur un signe de l'officier, les gardes mUionaux entrés à ' 

^ Voir «a Procès de Bourges. 
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sa suite , s'emparent de Barbés et d'Albert , et les conduisent 
à M. Edmond Adam , qui les fait garder à vue dans une 
salle vobine. On fait immédiatement des perquisitions; 
beaucoup de personnes sont arrêtées , le plus grand nombre 
s'évade; plusieurs, dans le pêle-mêle général, profitent 
de ce qu'ils portent l'uniforme de la garde nationale 
pour passer de Témeute dans la répression, et simulent un 
grand zèle. Les mêmes bommes, qui ont poussé Barbés à 
lliôtel de ville , crient : c Mort à Barbés ! » Il règne , depuis 
une heure , une confusion , un désordre qui favorise ces 
changements à vue. 

Les deux gouvernements, l'un régulier, Tautre révolu- 
tionnaire, ont fonctionné simultanément à l'hôtel de ville. 
Les' insurgés, qui sont montés par Tescalier du mflieu , ont 
pris à droite, tandis que M. Marrast et ses adjoints restaient 
dans les bureaux situés à gauche. Dans l'espace qui sépare 
les deux gouvernements se pressent une foule de gens qui , 
ne connaissant pas les lieux, s'égarent, se trompent ; tel 
croyant rejoindre Barbés, se trouve en présence de Marrast; 
tel autre qui venait ofiiir ses services à lit mairie de Paris, 
se voit emporter par le flot au milieu du gouvernement pro- 
visoire de l'émeute. 

Il ne manquait pas non plus , entre ces anciens conspira- 
teurs, d'amis communs qui aillent de l'un à l'autre porter 
des paroles de conciliation. Plusieurs fois, M. Marrast lui- 
môme , qui a donné l'ordre au général Fouclier de cerner 
rhùtel de ville, et qui a fait prévenir les colonels des lé- 
gions, envoie vers M. Barbés son secrétaire Davian , pour 
l'avertir qu'il est perdu s'il ne se dérobe au plus vite. 

Une heure s'est écoulée de la sorte lorsqu'on entend rou- 
ler sur la place l'artillerie de la garde nationale. Ce sont les 
généraux Foucher et Bedeau qui arrivent d'un côté , à la 
téte d'une colonne de troupes, tandis^ue MM. de Lamartine 
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Ledru-RoUin «t Clément Thomas paraissent de l'autre. La 

place est occupée, l'hôtel de ville cerné. La grille, très mal 
défendue par les factieux, est reprise par un bataillon de la 
0* légion ; ce bataillon monte le grand escalier au pas de 
charge; le gouvernement prçvisoire est déjà disperâé; le 
petit nombre d'insurgés qui reste encore, prend la fuite. 
Cette incroyable mêlée n'a pas duré en tout plus d'une 
heure. 

Depuis le moment où la colonne populaire franchissait le 
pont de la Concorde et enveloppait le palais législatif, Paris 
était demeuré livré aux conjectures. Pendant les longues 
heures qui s'écoulèrent jusqu'à la reprise de la séance, au- 
cune nouvelle certaine n'apprit à la population ni la nature 
du danger qu'elle courait, ni son étendue. Les bruits les 
plus faux se propageaient avec une surprenante rapidité et 
trouvaient créance. Le jardin des Tuileries en était le centre. 
Au milieu des femmes et des enfants qui jouaient ou se re- 
posaient à l'ombre des marronniers, on voyait passer des 
hommes en blouse qui proclamaient le nouveau gouverne- 
ment établi à l'hôtel de ville ; un orateur improvisé expli- 
quait i son auditoire pourquoi la Commission exécutive était 
renversée; un autre accusait l'Assemblée de tout le mal; 
un troisième s'attendrissait en parlant de la Pologne. 
Des gardes nationaux elfarés couraient dans différentes 
directions le fusil en main, s'écriant que Barbés, maître 
de l'hôtel de ville, venait de décréter deux heures de 
pillage. On s'abordait sans se connaître, on s'interro- 
geait , on se donnait des démentis. A sept heures seule- 
ment on apprit tout à la fois le triomphe momentané 
de rémeute et sa défaite définitive. A la consternation , 
à la frayeur, succéda aussitôt une violente explosion 
de colère. Les gardes nationaux parcourent la ville et se 
répandent en menaces. Dans l'excès de leur zèle ils se pré* 
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cipitent , sans aucun mandat , sans commissaire de police , 
dans la maison de Sobrier, qu'ils saccagent; chez la mère 
de Blanqui, chez Raspail, chez Cabet; dans une salle du 
passage Molière, louée par la Société des droits de l'homme, 
où, dans la promptitude de leurs soupçons , ils tirent des 
conps de fusil les uns sur les autres. 

Cette exaltation déraisonnable se communique malheu- 
reusement à l'Assemblée. Le danger réel et présent Ta 
trouvée calme; l'image du danger évanoni la met hors d'elle- 
même. Une frayeur Traie chez les uns, feinte chez les autres, 
se propage de rang en rang ; une panique rétrospective s'em- 
pare des imaginations. Et comme dans cette extravagante 
émeute, tout reste obscur et équivoque, tout prête aux 
exagérations les plus déplorables. Le moment est propice 
pour les partis hostiles à la République; ils le saisissent: 
comprenant qu'il en faut protiler sur Flieure, ils ouvrent 
l'attaque. Avant mème que MM. de Lamartine et Ledru-Rollin 
soient revenus de l'hôtel de ville et qu'on puisse connaître 
avec exaetitude l'état des choses, un membre de la droite, 
M. de Charancey, demande l'enquête ; M. Léon Faucher, 
plus impatient encore, veut qu'on mette en accusation 
M. Barhès et le général Gourtais , qu'il déclare traîtres à la 
patrie. Ces propositions sont combattues par plusieurs re- 
présentants qui s'efforcent de ramener l'Assemblée à plus de 
calme. MM. Flocon, Ducoux, lluot, la conjurent de ne pas 
grandir démesurément l'importance de quelques honnnes; 
de ne pas donner surtout un coroc^eVc d'animosité à ses dé- 
libérations ; de ne pas s'emporter si vite aux mesures de ri- 
gueur, et de reprendre l'ordre de ses travaux en attendant 
les communications du gouvernement. Ace moment M. Bû- 
chez revient occuper le fauteuil. Il dit qu'en quittant l'As- 
semhlée il est allé au palais du Luxembourg rejoindre la 
Commission exécutive; il fait connaître qu'elle a nommé le 
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général Baraguay d'Hilliers commandantsupérieur des forces 
qui protègent la représentation nationale. Cette nomioation 
est accueillie avec favear par la droite et rengage i reprendre 
son ordre du jour. Presque au même moment, M. Gamler- 
Pagès, et peu après, M. de Lamartine viennent annoncer le 
complet rélahlisseinent de Tordre et lAclient , pur la ma- 
nière même dont ils rendent compte des événements, 
d'inspirer la modération après une victoire si peu disputée. 
Ils énumèrent quelques mesures prises dans l'intérêt de la 
sûreté publique : la fermeture de quelques clubs, les perquisi- 
tions faites au domicile des factieux. Enfin le procureur 
général Porlalis deinande et obtient Tautorisation de pour- 
suivre M. Barbèsetle général Gourtais. 

Des rumeurs se font alors entendre dans les couloirs. On 
distingue le nom de Loiri^ Blanc. Presque aussitôt on le voit 
paraître, poursuivi par des gardes nationaux; il est protégé 
par quatre ou cinq de ses collègues. M.Louis Blanc se débat, 
ses cheveux sont en désordre, ses habits déchirés ... Il va 
vers la tribune... on long murmure d'indigoatioB a'élèvesur 
son passage. Au moment où il veut parler, des interpella- 
tions injurieuses lui sont adressées de toutes parts. 

« llespectez un collègue! » s'écrie une voix. « Ce n'est pas 
un collègue, c*est un factieux! » dit on autre. L'Assemblée 
est dans une agitation inouïe ; la plupart des représentants 
quittent leur place et descendent vers la tribune. Le prési- 
dent obtient avec peine un peu de silence. « Citoyens , dit 
Louis Blanc, c'est votre dignité , c'est votre honneur , c'est 
votre droit que je viens défendre en ma personne 1 » 

c Vous insultez l'Assemblée! » s*écrie-t-on. 

c Ce que j'affirme sur l'honneur, répond M. Louis Blanc, 
après cette incroyable apostrophe , c'est que j'ignorais de 
la manière la plus absolue ce qui devait se passer aujour- 
d'hui dans F Assemblée. » 
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c Vous ne parlez que de vous ! vous n'avez jamais eu de 
cœur ! » s'écrie un représentant. Et aussitôt les murmures, 
les cris : «A la question f à Tordre! » reprennent avec force. 
M. Louis Uanc tient tète à l'orage, mais les violences passent 
toutes les bornes. Alors, voyant que TAsseniblée est résolue 
à ne pas l'entendre , et que le président renonce à lui 
maintenir son droit, M. Louis Blanc descend de la tribune 
et va se rasseoir à sa place, où le suivent les regards cour- 
roucés de ses collègues* 

Cependant M. Landrin, procureur de la République, vient 
demander à TAssemblée d'étendre à M. Albert l'autorisation 
de poursuivre, déjà accordée pour MM. Barbés et Cour tais. 
Malgré les représentations de M. Flocon, qui supplie les 
représentants de ne pas déhuier dam la earriire d'action tt 
de réaetiùn du partit , ils votent , à la presque unanimité, 
l'autorisation demandée. Puis on décrète, par acclamation, 
que la garde nationale , la troupe de ligne et la garde mo- 
bile ont bien mérité de la patrie. 

Ainsi se termine cette journée déplorable. 

J'ai dit qu'on l'avait comparée, dans tous les journaux 
du temps, à la journée du l** prairial an m ; mais cette com- 
paraison n'est que superficielle, et on doit l'attribuer beau- 
coup moins à des analogies sérieuses entre les hommes et 
les circonstances , qu'à la manie générale , depuis le 2A fé- 
vrier, de tout rapporter ànotre première Révolution. Chacun, 
les hommes politiques aussi bien que les écrivains, se 
prétait volontiers à un rapprochement qui paraissait 
grandir l'importance des uns et faisait valoir l'érudition 
des autres. M. Ledru-RoUin aimait à s'entendre appeler 
Danton ; M. Louis Blanc ne haïssait pas les allusions à Ro- 
bespierre ; M. de Lamartine, en parlant de Vergniaud , ne 
pensait évidemment qu'à lui-même; les oi^fs , pour animer 
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les conversations , disaient de Raspail un Marat , et de Tau* 
teur de Valentine une Théroîgne. 

0808 le rédt que fait M. Proudbon de révénement du 
16 mai , il raille impitoyablement cette manie : c Une masse 
» confuse apporte une pétition à l'Assemblée , dit-il : souve- 
» nir de 1793. Les chefs du mouvement s'emparent de la 
» tribune et proposent un décret : êouvenir de prairial, 
» L'émeote se retire et ses auteurs sont jetés en prison : 
t joifMiitr iê ihêrmidor, CSette manifestation inintelligente, 

> impuissante , Uberticide et ridicule, ajoute-t-il ailleurs, ne 
» fut , du commencement jusqu'à la fin , qu'un pastiche des 

> grandes journées de la Convention. » 

En effet , dans rinsurrection de prairial , qui exprimait des 
passions vraies, tout fut tragique; presque tout, dans la 
journée du 16 mai , parut ridicule , parce qae tout y était 
factice. En 1795, une disette effroyable , combinée avec l'avi- 
lissement des assignats , exaspère le peuple ; aussi trouve- 
tril à l'instant même une formule précise p^ur ses exigences, 
n veut du foin €t la camHUUùm ife 93 c i laquelle se rat- 
tachaient, dit Levasseor, toutes les espérances. » Deux 
représentants sont les chefs avoués de la conspiration ». 
L'un des principaux accusés , sans attendre l'issue du 
procès , s'enfonce un couteau dans la poitrine , et trois aur 
très , qui s'étaient frappés du même fer « sont traînés san- 
glants à réchafaud. Les commissions militaires s'étaMissent 
en permanence. La répression est sans pitié , parce que 
l'attaque a été terrible. L'insurrection du 15 mai , au con- 
traire, qui demandait à la fois deux choses contradic- 
toires, la guerre et l'organisation du travail , ne fut qu'un 
de ces vagues mouvements de fermentation, comme il 8*eD 
produit souvent, sans aucune cause particulière dans les 

* M. Thiera liait, inuf LcvaiMor, te nwolafurd, es eoBfMBl, 
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masses inoccupées qu'agite Tesprit de révolution ; ce fut une 
journée de Fronde démocratique où les intrig:ues entre- 
croisées de quelques aventuriers politiques eurent la part 
prindpale, que désavouèrent à l'envi tous les chefs popu- 
laires, hormis Barhès; et qui devint bientôt, non sans raison, 
un sujet de confusion ou de risée pour tout le monde. 

t 
( 
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CHAPITRE n. 

SUITfi OS Lk JOUAMSB AU 16 MAI. — l'eMOUM* — VOfS FAVa« 
RABLE A M. LOllll BLAMO.-— LA lÉDHiOll BU FALAId MATIOMAL 
BT LA GOMMIBBieB BXÉOCTITB. — FÊTE M LA QOBGMPB. — 

LA FAMILLE d'oRLÉANS A CLARBIfOIfT. — DÉGRET DE BAN- 
NISSEMENT. — ÉLECTIONS DU 5 JUIN. 

Bans la nuit qui suivit cette étrange journée, la Commis- 
sion executive manda au petit Luxembourg le préfet de 
police, aûn qu'il expliquât sa conduite. 11 parassait hors de 
doute que M. Gaussidière était resté neutre, tout au moins, 
tant qn*avait duré la mêlée, se réservant, selon que tour- 
nerait la fortune, de se prononcer pour ou contre l'insur» 
rection. 

A partir de dix heures du matin , ses rapports avec l'au- 
torité avaient cessé. Renfermé dans la préfecture pendant que 
la colonne populaire s'avançait vers TAssemblée, il n'avait 
donné aucun ordre. On savait qu'après l'envahissement de la 
salledeux ou trois cents factieux étaient accourus lui demander 
des armes , et qu'ils avaient voulu le mettre à leur tête pour 
marcher sur l'hôtel de ville. U les avait renvoyés, il est vrai, 
en leur disant qu'il attendait les ordres du pouvoir eonsH" 
tué; mais il avait souffert que ses Montagnards battissent 
aux champs et criassent à bas V Assemblée! en apprenant 
que Barbés venait de proclamer un nouveau gouvernement 
provisoire; il les avait vus , sans s'y opposer, fêter les pri- 
sonniers qu'amenaient les gardes nationaux, leur distribuer 
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du vin , des fusils, et finalement leur rendre la liberté. On 

n'ignorait pas que Laviroii , Flotte , et d'autres conjurés 
étaient restés longtemps en conférence avec lui : le bruit 
s'accréditait même que les Montagnards et les gardes répu- 
blicains complotaient un coup de main pour le jour suir- 
vant , de concert avec la Société des droits de l'homme. 

M. Gaussidière, qui se savait compromis, et qui se défiait 
des intentions de plusieurs des membres de la Commission 
executive , ne se rendit pas sans hésitation au petit Luxem- 
bourg. Son beau-Irère Mercier , colonel de la garde républi- 
caine , était persuadé qu'on lui tendait un piège , et qu'on 
les allait tous deux retenir prisonniers ; plusieurs fois, dans 
le trajet, il exliorla M. Caussidière à rebrousser chemin. A tout 
événement, il donnait l'ordre à sa petite escorte de se ran- 
ger en bataille sous les fenêtres du Luxembourg , afin qu'au 
premier signal elle pût courir à la préfecture de police et 
revenir avec toute la garnison , restée sous les armes , pour 
enlever de vive force les prisonniers de la Commission exé- 
cutive. 

En arrivant au Luxembourg les appréhensions de M. Mer- 
cier redoublent. Il est deux heures après minuit; comme il 
entrait dans la salle d'attente , il voit passer le colonel 

Saisset, chef d'eUit-major de la garde nationale, que l'on 
conduit en prison ; un sen étaire de M. Ledru-RolHn , qui 
sort du conseil , sans s'arrêter , sans oser même regarder 
M. Mercier, lui glisse à l'oreille qu*on va l'envoyer à Vin* 
cennes. 

M. Mercier s'approche d'une fenêtre et tire son mouchoir ; il 
va l'agiter, c'est le signal convenu avec ses Montagnards; 
mais, au même moment, la porte s'ouvre. Il est introduit de- 
vant la Commission exécutive pour y subir un interrogatoire ; 
Caussidière y était déjà depuis quelques minutes ; à la 
grande surprise de Mercier, il entend son beau-frère refuser 
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oMnénieiit de donner sa démission, que MM. Marie et Gar- 

nier-Pagès lui demandent avec instance ; Caussidière esl 
loin d'ailleurs de parler le langage d'un prévenu. La pré- 
sence de M. Ledru-Rollin qui lui a tendu la main quand ii 
est entré dans la salie da conseil, Tattilnde bienveillante de 
M, de Lamartine, l'enhardissent à braver ses adversaires. 

Au lien de se justifier, il accuse; an lieu de prier, il me- 
nace. Le gouvernement, dit-il, n'a rien fait pour la garde 
républicaine et les Montagnards; on les a négligés, oubliés 
à dessein ; ils attendent encore la juste récompense des ser- 
vices qa'illi ont rendus i la R^ublique. Le décret qui doit 
les constituer ne parait pas an Moniteur, les grades donnés 
à l'élection dans leurs rangs ne sont pas oÛiciellement cou- 
finnés. 

Et comme iq>rès deux heures de discussions on prie M . Gaus- 
lidiére de sortir un moment pour aller attendre dans la 
pièce voisine la décision du conseil, il tire sa montre, c Ci- 
toyens, il est quatre heures du matin, dit-il avec une mer- 
veilleuse audace; si dans un quart d'heure nous ne sommes 
pas rentrés à iapréiiecture de police, on vient nous chercher 
ici. Vous connaissez nos hommes; rien ne les fera reculer; 
ce qui peut arriver, je l'ignore, mais vous seob en serez 
responsables. » 

La délibération du conseil fut courte. M. Ledru-Rollin et 
surtout M. de Lamartine obtinrent de leurs collègues qu'on 
ne livrerait pas M. Caussidière à ce qu'on commença dès ce 
jour d'appeler la réaction. On le laissa partir. 

c Allez, lui £t M. Oamîer^Pagès en lui serrant la main, 
rentrez vite à la préfecture de police, calmez vos hommes 
et comptez sur nous, comme nous comptons sur vous. » 

M. Arago promit à M. Mercier, pour le lendemain, le dé- 
cret d'organisation de la garde du peuple^ i la seule condi- 
tion quelle adÉMttrait dorénavant la garde nationale a 



ltt»TOiR£ m LA B&VÛLUTIQN OS 194». 

Dure ooQCurpemnieiit aveceUe le Beryîce de 1» préfeetare de 

police. 

On se quitta ainsi , M. Caussidière parut satisfait; toute- 
fois, pensant qu il aurait à s'expliquer devant l'Assemblée» 
où il ne rencontrerait pas sans doute des juges aussi faciles, 
il fit immédiatement placarder sur les murs de Paris une 
proclamation dans laquelle il vantait V attitude calme et cou- 
rageuse des représentants; disait en pariant du magistrat 
chargé dê veiller à la police, fue cam eclûm, quoique tno- 
perçuCf fi'ctMMl jmw eoué d'eaietor; pois, s'adressent à la 
garde nationale dont il bénissait la eaiksiaire intonetUiom: 
« Vous étiez avec moi sur les barricades de la liberté, disait- 
• il ; je serai avec vous siir les barricades de l'ordre ». » 

Son discours à l'Assemblée en réponse à M. Baroche, qui 
venait demander sa révocation» fut d'une verve surprenante 
et d'une singulière habileté. Après avoir fait avec une sorte 
de naïveté l'apologie de sa police qu'il appela une police de 
bon sens et de conciliation, après avoir exalté le dévoue- 
ment de ses Montagnards qui pendant deux mois et demi 
avaient fait, sans se plaindre, le service le plus pénible damg 
lec jpotiff H dcme la vermine, il s'excusa d'avoir relâché quel- 
ques prisonniers, en peignant le zèle excessif des dénoncia- 
teurs : « la moitié de Paris voulait emprisonner l'autre, » 
ditril; puis il résuma son propre panégyrique par ce mot 
resté célèbre % c j'ai &it de l'ordre avec du désordre. > Arri» 
vant aux causes de rinsorrection, il prit à tâche de Famoin* 
drir, de la réduire à rien ; rejeta tout sur Blanqui , renia 
Sobrier, se mit à couvert derrière M. de Lamartine, qui, au 
eommeocement de la séance, n'avait pas craint de se faire 
sa caution, d'attester sa moralité et son patriotisme ; il ter- 
mina enfin sa longue harangue par un mouvement d'élo- 

La rédftclioQ 4e oeUe produnatioB a été tUiibuée à M. de LamartiiM. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DE LA REVOLITION DE 1848. 69 

queooe qui oe laîMft pM de produire quelque improMioa 
Mir l'Assemblée. 

« Oui , je le confesse , 8*écria-t-il , mes pensées et mes 
» paroles sont pour le peuple , pour le peuple souffrant, pour 
» le peuple travaillaut , pour le peuple que Tou doit aider. 
> BappelûDs à ce peuple, ditril encore, qu'il est nous et que 
9 nous sommes lui; ne soyons m de la réaction, ni de la 
» démagogie , faisons de la modération et de la politique. » 

Pendant que M. Caussidière parlait de lu sorte et captivait 
l'attentiou de ses adversaim , la préfecture de police était 
cernée par ordre du pouvoir exécutif; au lieu du décret d'or- 
gamsalion delà garde du peuple promis â M. Caussidière, an 
fieu d'un poste de cinquante hommes de gardes nationaux 
qu'on était convenu d'envoyer, le général Bedeau, le gé- 
néral Tempoure , le général Clément Thomas , à la tète de 
quatre iMitaillons do troupe de Ugoeei de quelques canons, 
venaient, aceompagnés de M. Recurt, ministre de l'intô* 
rieur, sommer M. Mercier de quitter la place, ajoutant que 
s'il n'y consentait pas de bon gré, Tordre était donné de 
^*en emparer par la force. 

lie colonel Mercier , qui n'avait pas ajouté foi un seul ins- 
tant ans promesses de MM. Arago et Garnier-Pagàs, s'était 
occupé , depuis sa rentrée âk préfecture, de la me'ttre en 
état de défense. Pour toute réponse aux sommations du gé- 
néral Bedeau et aux clameurs des gardes nationaux qui sont 
accourus au nomlire de douse-à quinsemille hommes, en ap- 
prenant qu'on va mettre la nain s^r Caussidière, M. Mercier 
prie le général d'entrer, en compagnie de MM. Clément 
Thomas et Recurt, pour juger des dispositions prises à la 
préfecture et se convaincre de l'impossibilité d'en faire 
l'assaut. 

BUififfet , tout était préparé pour soutenir un siège. Oube 
la garnison faahîtttélle, il était arrivé dea renforts de toutes 
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les sociétés révolutionnaires. On avait des armes , des mu- 
nitions, des vivres en abondance ; on comptait sur le peu- 
ple; la résolution d'ailleurs était prise plutôt que de se 
rendre, quand on verrait tout perdu, de mettre le feu à la 
poudrière, et d'ensevelir assiégeants et assiégés sous les dé- 
combres de la préfecture de police. La situation parut assez 
grave aux généraux pour les engager à transiger ; ils pro- 
posèrent à M. Mercier de les accompagner jusqu'à l'Assem- 
blée, où se trouvait en ce moment le pouvoir exécutif, afin 
d'y prendre des instructions nouvelles. M. Gaussidière, averti 
par son beau-frère de ce qui se passait, se plaignît à la tri- 
bune (le ce que Ton braquait des canons sur la préfecture. 
Le général Bedeau donna quelques explications ; il affirma 
qu'en ce point le général Tempoure avait excédé ses ordres; 
CSaussidière parut s'apaiser. Alors H. de Lamartine , sai- 
sissant le moment fsvorable , l'emmena dans sa voiture , 
l'exhorta, j)our prévenir un conflit, à donner sa démission 
et à faire sortir ses bommes. M. Gaussidière ne pouvait s'y 
résoudre ; il croyait la République menacée; il se savait très 
populaire , en mesure d'engager la lutte ; les.bonnes paroles 
de M. de Lamartine ne le persuadaient qu'à demi ; cepen- 
dant il finit par céder , et promit sa démission. A son tour 
M. de Lamartine s'engagea à obtenir du général Bedeau 
et de M. Clément Thomas , qui continuaient le Mocus de 
la préfecture , des conditions honorable^ pour la garnison. 

On arrive ainsi au petit pont Saint-Michel; un nombre 
considérable de gardes nationaux se trouvaient là. A la vue 
de M. Mercier, qui escortait la voiture à cheval, en uni- 
forme de colonel de la garde républicaine, ils entrent en 
rumeor. M.CaussidIère met la tète àla portière; il est aussitôt 
reconnu ; on crie : A Feau ! mort à Gaussidière ! On serre de 
près le cheval de M. Mercier ; on allait lui faire un mauvais 
parti, quand M. de Lamartine saute à bas de la voiture . 
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monte sur le siège pour dominer la foule , harangue et par- 
vient à calmer un peu ces colères insensées. La voiture re- 
prend son chemin. M. Caussidière, fidèle à sa promesse, rédige 
sa double démission de représentant et de préfet de police, 
M. dément Thomas fait connaître à M. Mercier le décret 
de licenciement et de réorganisation des Montagnards et de 
la garde républicaine; mais il consent à ce que la préfec- 
ture ne soit évacuée que le lendemain malin , à la con- 
dition , toutefois , qu'une centaine de gardes nationaux y 
seront introduits sur Theure» 

Le lendemain, les gardes républicains soi*lîrent en silence 
mais la raize dans le cœur. Quoiqu'on eût promis aux ofli* 
ciers la conservation de leurs grades, on les destitua presque 
tous peu de jours après. Les Montagnards de la caserne Saint- 
Victor ne furent pas mieux traités. Ces hommes intrépides 
qu'on appelait depuis trois mois les héros des barricades, 
les sauveurs de la patrie, furent honnis, maltraités, désar- 
més, après quoi jetés sur le pavé sans ressource. 

M. Trouvé-Chauvel, banquier au Mans, ancien ami de 
M. Ledru-Hollin, devenu Tami de M. Marrast , fut nommé 
préfet de police, en remplacement de M. Caussidière. Le 
général Tempoure, qui s'était laissé envelopper par les fac- 
tieux pendant l'invasion deTA-^semblée, etquiavait. du haut 
d*une tribune, assisté malgré lui à ce spectacle, fut destitué, 
en partie pour ce fait , que Ton voulut considérer comme 
une preuve de complicité; en partie aussi pour avoir en- 
suite, par trop de zèle, et sans ordre supérieur, fait braquer 
le canon sur la préfecture de police. 

La révocation de M. Saisset, sous-chef d'état-major de 
la garde nationale, accusé de n*avoir pas obéi à Tordre de 
faire battre le rappel , suivit de près. Le club des droits de 
l'homme, celui de Blanqui furent fermés; les prisonniers 
furent transportés ù Vincennes ; mais toutes ces mesures de 
m. 6 
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rigueur ne donnaient pas assez de satisfaction à la garde 
notionale. L'Assemblée elle-même selaissoit alleràdes soup- 
çons excessifs, à des colères qui, si elles n'étaient com- 
plètement injustes, étaient du moins très impoliliques. 

A dater du 15 mai, le mot de réaction devint fréquent 
dans le langage de là presse, parce qu'il exprimait la tea<* 
dance presque avouée de la droite. A partir de cette malben- 
reuse journée, elle perdit le sentiment de crainte et d'èton- 
nemeot mêlé de respect que le peuple du 24 Février lui 
avait inspiré, ou plutôt imposé. En voyant la garde natio- 
nale si animée à sa défense, et Témeute si aiisément disper- 
sée sans combat, elle se crut de nouveau matlresse du pays, 
ne souffrit plus que très impatiemment la loi de la majorité 
républicaine, et loin de chercher désormais à prévenir les 
luttes à main armée, elle souhaitait plutôt que Tlmprudence 
populaire lui fournit de nouvelles occasions de triompbe et 
de nouveaux motifs de répression. 

Secondée dans ses vues par un certain nombre de repré- 
sentants sans expérience politique, que le 15 mai troubla 
beaucoup, qui s'indignaient sincèrement de voir leurs 
bonnes intentions méconnues par le peuple, et croyaient 
des mesures vigoureuses de répression utiles à la Répu- 
blique, la droite, qui, à l'ouvcrlure de rAssemblce, consi- 
dérait comme un succès la présidence donnée à M. Duchez, 
obligea celui-ci à venir excuser sa conduite pendant l'émeute, 
et rayant ainsi humilié, elle ne fit plus que le tolérer jusqu'à 
l'expiration de ses fonctions. Elle écouta également avec 
des marques d'incrédulité oflensantes les explications du 
colonel Charras, qu'elle accusait d'avoir favorisé l'émeute 
en empêchant de battre le rappel; elle murmura quand 
M. Clément Thomas, dont elle venait d*ap(daudir la nomi- 
nation , déposa sur le bureau une pétition des officiers de 
la garde nationale, qui déclaraient ne vouluir ^us pluâ de 
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ri&eliimqneà'ttnarehiê. Enfin, eleeei montre quai eheimnon 

avait parcouru en i)eii de jours, et combien on se croyait déjà 
sûr de la victoire, on commença d'attaquer M. de Lamartine. 
' Sapapularité, déjà fort ébranlée au 10 mal par ton aUiaaee 
avec M. LadnhAûUiii, reçut an 15 mai une nouvelle aitmta. 
Lors(ju'on le vit aoutemrM.Gaa88idière,on se confia^bord 
à voix basse, puis on dit tout haut qu'il était complice des 
factieux. On assigna les motifs les plus frivoles, ou les plus 
scandaleux, à sa .prétendue intimité avec M. Ledru-Rollin^ à 
son allianee supposée avec If^ Blanqui. Bîenlét, lofsqu^oii 
s'aperçut que ces bi*uits ridicules trouvaieni des oreîU«i 
complaisantes, on alla plus loin ; on ne rougit pas d'atta- 
quer la probité et l'Iionneur de M. de Lamartine 

Une telle audace de la droite, succédant si promptement 
à tant de circonspection, serait à peioç croyable,, si nous 
ne la IrouTions expliquée . par la conduite de la majorité ré- 
publicaine. Les républicains^ de l'Assemblée obéissaient à ce 
moment ù rinnueiice de M. Marrast. Réunis depuis le com- 
mencement du mois de mai au nombre de deux cent cin- 
quante environ, dans nne galerie du Palais-National , sous 
les auspices de M. Dupont de TBure, ils. s'étaient d*«bord 
proposé pour but de soutenir la Commission eséeutive. 

Les principaux orateurs de cette réunion, d'où l'on avait 
exclu les socialistes, .M iM. Séuard, Billault, Pascal Duprat , 
Dupont (de Bussac), d*Adelaward, «vaient hâte de se rendre 
impMM*tants. Entrés en rapport avec les mendures de InCem- 
nrission exécutive, ils s'empressaient, s'agitaient, donnaient 
des avis, offraient leur (îoncours , prétendaient stipuler des 
conditions; mais ni M. Ledru-RoUin , ni M. de Lamartine 
ne comprirent le parti qu'ils pouvaient aisément tirer de ces 

t Voir la Lettre aux dix- déparlemenls , dans laquelle M. de Lamartioe 
fépond h ces igaoble» calomniea. 
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dispositions; non seulement ils ne parurent jamais à la réu* 
oioD du Fains-Nationalt mais encore ils acctteilUrent set 
cnivertaires avec une réserve extrême ; de là un refroidisse- 
ment sensible. Le zèle dédaigné tourne vile en ressenti- 
ment. La réunion du Palais-National commença tà critiquer 
la Commission e:!(écutive, en insinuant quelle n'avait pas 
la confiance du pays» que les départements surtout la 
croyaient favorable au mouvenmt ultra-révolutionnaire/ 
Plusieurs journalistes, M. de Girardin entre autres, qui se 
tournait contre iM. de Lamartine, comme il s'était tourné 
naguère contre M. Guizot, et comme il devait se tourner 
bientôt contre le général Gavaignae^ reproduisirent ces cri-* 
tiques en les exagérant. Us dénoncèrent au pays le luxe el 
l'oisiveté du nouveau Directoire; on inventa que madame 
Pagnerre occupait au Luxembourg la chambre de Marie de 
Médicis ; on raconta que M. Marie gardait la cave et les 
matkw d'hôtel du grand référendaire; on dit que M. 6ai^ 
nier-Pagès se promenait dans les carosses du roi. 

Gomme on ne pouvait parvenir à rendre odieux des hom- 
mes qui rcspeclaient les libertés publiques et les volontés 
de l'Assemblée, on essayait de les ravaler dans l'opinion» et 
de les- détruire par le ridicule. 

Quelques républicains éclairés, qui ne s'abandonnaient 
pas à leurs préférences ou à leurs antipathies particulières, 
et qui jugeaient sans passion l'état des choses, commen- 
cèrent à s'inquiéter sérieusement de ces revirements de 
l'opinion. On ne pouvait plus se dissimuler l'impopularité 
de la CSommissIon exécutive. Il devenait fort à craindre que 
le c6lé droit, si on lui laissait prendre dans l'Assemblée l'ini- 
tiative de l'attaque, ne retirât tout l'avantage d'un combat 
dont l'issue n'était guère douteuse. 11 eût été souhaitable 
que la-Gommission, allant au<4evant de cçs difficultés^ se 
retirât d'elle-môme , pour faire place & un. chef unique du 
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pouvoir exécutif. C'était la seule .manière, pensait-on, de 
mettre on terme aux progrès de la réaction, et de laire re- 
prendre au gouvernement, dans l'Assemblée, une autorité 
que les tiraillements de la Commission executive avaient 
singulièrement compromise. 

Enbre les républicains politiques qui soubaitaient cette 
transformation, ce renouvellement du pouvoir, M. Martm 
(de Strasbourg) était le plus actif. Son caractère respecté 
de tous, son excellent esprit de conciliation, le rendaient 
plus qu*UD autre propre à conduire uue affaire de cette im* 
portance; on Ton chargea. Après s*être assuré du consente* 
ment deM. Arago, qui semblait désigné par l'opinion, peu 
préparée encore i ce moment à Taeceptation d'un chef 
militaire, M. Martin (de Strasbourg) alla trouver les membres 
de la Commission. A plusieurs reprises il essaya de les per> 
suader; il invoqua leur patriotisme, leur honneur; il fit 
valoir rintérétde leurs ambitions dans, l'avenir; mais A 
chaque fois qu'il revenait à la charge, ses réflexions étaient 
moins goûtées, ses propositions repoussées avec- plus de 
hauteur. 

Ma Marie et sa famille, se trouvant bien dans le palais du 
Luxembourg, ne comprenaient pas trop la nécessité d'en 
sortir. M. -de Lamartine , irrité contre l'Assemblée, se croyait 

encore plus tort qu'elle, et ne doutait pas qu'il ne fût indis- 
pensable au pays. M. Garnier-Pagès se flattait qu'en livrant 
aux colères de la droite MM. Albert, Louis Blanc, et peut-être 
même M. de Lamartine, dont la mise en accusation ne 
paraissait pas invraisemblable,' lui et ses amb apaiseraient 
la droite ; enfin , M. Ledru-Rollin , ne voyant dans tout ce 
qui se passait qu'une intrigue de M. Marrast, acceptait le 
défi et bravait l'attaque. 

On envintbientôtdans cespeurparlw â^espersonnalHéSi 
i des paroles aigres. M. Marrast , qui avait hésité bcêAMOup 



uiyiiized by Google 



70 IJISIOIIU: la HtVomiON DK 1848. 

jusque là à M séparer de ses anciens collègues du Gouver* 
nement provisoire , voyant qu'il n'obtiendrait rien par négo» 

ciution, résolut de rompre ouvertement, afin de ne pas cotn- 
promettre plus longtemps avec eux sa position dans l'Assem- 
blée. S'élant entendu sur ce point avec M. Sénard, désigné 
comme lé successeur probaUe de M. Buchee, il fit décider, 
dans la réunion du Palais-National , que l'on pousserait à 
une enquête politique sur le 15 mai. Cette enquête ne devait 
avoir en apparence pour principal objet que lu conduite de 
MM. Louis Blanc et Caussidiêre , mais on espérait bien at* 
teindre jusqu'à MM. Ledru-Bollin et de Lamartine, et dii> 
soudre de cette façon la Commission exécutive. M. Marrast 
crut habilement préparer Tattaque en confiant sous le secret, 
à un très grand nombre de personnes, qu'il avait vu M. Louis 
Blanc le 15 niai à ThOtel de ville , et qu'il avait lui-même 
favorisé son évasion. Puis MM. Portalis et Landrin, d'acûord 
avec le ministre de la justice, M. Grémieux, qui donna en 
cette circonstance une preuve nouvelle de sa mobilité, 
demandèrent à l'Assemblée l'autorisation d'exercer des 
poursuites contre M. Louis Blanc, prévenu, disait le réquisi- 
toire , d'mbmrpriê part à l'miMhiê$ém9mt et à Voppremon 
d9 VAêiêmUée^ ee qui emutitûa/it h crime d'attentat ayant 
fomr hmt soit de détruire, eoit de changer le gouvemetnent* 
M. Louis Blanc parla avec beaucoup d'éloquence contre 
les conclusions du réquisitoire. « La voix des pa.ssions tom« 
bera , dit-il, la voix de l'histoire retentira un jour ; elle fera 
justied de tous ces mensonges , de toutes ces imputations 
doiit on' essaie de noircir ceux qui n'ont commis d'autre 
crime que de vouloir la Uépubliqiie ; de la vouloir grande, 
noble, glorieuse, respectiint la liberté individuelle; àce point 
que pendant deux mois pas une arrestation n*a été opéréd, 
et que^la libsirté de ptesouoe n'fi été ni atteinte , ni mâme 
aienacée. » 
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De nombreux témoignages s'élevèrenten faveur de M.Louis 
Blanc ; il fut défendu, avec Tacceat de la conviction, par 
plusîeiin de ses adversaires politises, maïs l'Assembléé était 
prévenue contre lui ; elle écouta à peine la défense, parce 
qu'elle ne voulait pas être persuadée, et décida qu'une com- 
mission serait nommée pour examiner la demande en autO" 
risation de poursuites; Gejtte commission, après avoir en« 
fendu M. Garnier-Pagès et M. de Lamartine, qui parla pour 
M. Louis Blanc avec une vivacité extraordinaire, conclut 
à l'autorisation > et choisit pour son rapporteur M. Jules 
Favre. 

Le 2 juin M. Jules Favre apporta à la trilmne un rap* 
port très long, très embarrassé, qu'il lut d'un ton si adouci, 
que presque jusqu'à la fin le public des tribunes s'imagina 
qu*il allait conclure contre l'autorisation de poursuites 
- Ce rapport produisit sur l'Assemblée une impression pé- 
nible et qui inclina favorablement les esprits vers M. Louis 
Blanc. On n'ignorait pas que M. Jules Favre obéissait en 
cette circonstance à des animosités personnelles plutôt qu'à 
l'équité. 

La presse tout entière ou resta neutre ou prit parti pour 
M. Louis biauc. Le National se prononça fortement dans 
oe^ dernier sens; M. de Lamartine répétait tout haut dans 
son salpn, et dans les couloirs dé l'Assemblée, que M. Louis 
Blanc n'était pas plus coupable que lui-même; enfin N. BaN 
bès adressa du donjon de Vincennes, au président de l'As- 
semblée, une lettre dans laquelle il achevait de détruire les 
vagues accusations du rapport. < A chacun la responaabi- 

> Gê ftic à la majorité de 15 volt;eo&tf« 8. Ut ttolf repréMMttots qui 
votirent flpntro r«atorisatioji de povnaitei, étaient MM. Freelon, Bac et 
DopootJ[de Bossac). 

' Dans an Journal du tempe on compare le rapport de M. Julee Fam 
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lilô de ses purules et tle ses actes, écrivait M. Barbés; on 
accuse le citoyen Louis Blanc d'avoir dil dans la journée du 
lô mai, aux pétilioiinaires : Je vous félkile d'a?oir recon» 
quis le droit d'apporter vos pétitions à la chambre ; désor-r 
mais, on ne pourra plus vous le contester. €es mots , ou 
leur équivalent , ont été, en effet, prononcés dans cette 
séance ; mais il y a confusion de personnes ; ce n*est pa^ 
liouis Blanc qui les a dites, c'est moi; yoas pouvez les 
lire dans le Moniteur , écrits quelque part après mon nom. i 
Un pareil témoignage était irrécusable, et il fit dans 
TAsseniblée le meilleur effet. Cependant il restait encore 
contre M. Louis Blanc une accusation très grave; il avait 
été vu à rbôtel de ville ; le maire de Paris l'affirmait; c'était 
là le fait décisif. Dans la séance du lendemain, S juin, 
M. Raynol interpella à ce sujet M. Marrast. Gelui-K;i , dont 
les propos plus légers que perfides n'avaient pas eu à ses 
propres yeux la gravité d'une accusation formelle, les 
grelta et s'effcnrça d'en prévenir les conséquences. H ne crai- 
gnit pas de faire à la tribune une rétractation complète : il 
dit avoir cru , en effet , que M. Louis Blanc avait été vu à 
riiùtel de ville, mais il reconnut qu'il s'était laissé abuser 
par quelques apparences sans fondement, et qu'aujour- 
d'hui, mieux informé, il lui restait la eanvietiûn la plus 
eompUfe que M> Lame Bïane n'avait pœ mît leê pieiê U 
15 mai à VhAtd de ville. 

Ainsi donc le seul fait précis qui se fût élevé contre 
M. Louis Blanc était détruit. Le reste de Taccusalion ne se 
composait plus que de faits sans authenticité et d'inductions 
forcées. Néanmoins, telle était encore dans TAssemblée 
rirrilation contre M. Louis Blanc, que lorsqu'on procéda au 
vote, une première et une seconde épreuve furent déclarées 
douteuses; un bruyant tumulte qui dura près d'une demi- 
heure , montra toute la passion qui emportait les esprits. 



Digitized by Google 



HISTOIRE DE LA RËVOIXTiON DE I8M. 73 

Il fallul passer au scrutin de division ; il donna une majo- 
rité de 32 voix sur 705 contre les conclusions du rapport. 

Lo cabiaet vota avec \% majorité, hennis deux de ses 
membres , MM. Grémieùx et Bastide. Le résultat immédiat 
du vote fut la retraite de M. Jules Favre, les démissions de 
MM. Porlalis et Landrin, et enfin celle de M. Crémieux. 

Celte inaibeureuse afluire porta un nouveau coup à la 
Commission exécutive ; elle acheva de la dépopulariser dans 
Paris. Le peu d*accord de ses membres entre eux , leur 
manque de décision et de franchise apparurent à tous les 
yeux avec une évidence accablante ; une réprobation géné- 
rale de Topinion se manifesta avec force dans le sein de 
l'Assemblée et au dehors. 

C'était dans des circonstances pareilles, 4|uan^ la discorde 
éclatait partout , que l'on imaginait de célébrer la fête 
de la Concorde. Celte fête était olFerle aux gardes natio- 
nales des déparlements , dont les délégués devaient être 
passés en revue dans le champ de Mars par la Commission 
exéculive et par l'AssemUée. Le gouvernement n'avait pas 
voulu que k revue eût un caractère purement militaire. 
L'Agriculture, l'Industrie et l'Art y devaient être représen- 
tés. Toutes les professions , tous les métiers portant leurs 
insignes et des œuvres excellentes de leur travail , allaient 
passer sous les yeux du peuple et lui montrer , pour ainsi 
dire, son propre génie dans ses applications les plusvarîées. 
On n'épargna rien pour rendre cette solennité splendide. La 
saison la favorisait ; le lieu était ir^erveillcusement approprié 
au déploiement des pompes théâtrales. La pensée, le plan , 
la décoration, tout était bien conçu, et fut bien exécuté. 
L'â-propos seul manquait. 

Le mécontentement de la population parisienne en était 
encore à ce premier période où il se fait jour parles propos 
moqueurs : dans la féle de la Concorde chaque chose devint 
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matière à raillerie. On rit du char de TAgricullure, traîné 
sur le programme par des bœufs k cornes dorées , mais en 
réalité par vingt chevaux dr labour; on persifla les cinq 

cents jeunes iilles couronnées de cliène , qui suivaient le 
char ; on se moqua de la statue de la République et des 
quatre lions couchés à ses pieds ; on s'obstina, enfin» è ne 
voir dabsla féte-de la Concorde qu'un mauvais pastiche 
deîaféte i l'Être suprêmes Et combien l'on était loin en 1848 
de cette disposition naïvement déclamatoire , qui pennettait 
en l'an III , au peintre David , de célébrer dans son pro- 
gramme, le peuple Marieuse et sensible; d'inviter les mères à 
ê'enKMTffunlUr de leur fécondité; les jeunes filles à promettre 
au pied des rameaux protecteurs de^Varhre de la liberté , de 
n épouser japiais que les hommes qui auraient servi la patrie; 
de faire périr ^ enfin , dans les flammes et rentrer dans le 
néatU le monstre désolant de V athéisme K 

la Commission exécutive , en ordonnant une semblable 
fête, montrait àssez qu'elle avait complètement perdu ce 
tact, cette divination de l'état des esprits qui sont l'un des 
secrets de l'art de gouverner. Le refus de Tarchevéque 
de Paris de se joindre au cortège aurait dû lui servir d'aver- 
tissement. En lisant dans le Moniteur le programme de 
laféte'de la Concorde, en voyant la place assignée au clergé, 
derrière le char de l'agric uUiu e , après les choristes de 
rOpéra, l'archevêque comprit que le peuple allait tourner 
toutes ces choses en ridicule, et il fit dire aux ordonnateurs 
dela^ètoque-nikii ni aucun prêtre n'y assisteraient. Ce refds 
n'était pas sans gravité. C'était le premier acte d'opposition 

• « On ne fait pas les fêles, les ftUes se font ; » me disait un écrivain illus- 
tre, que Trappuient cooiroe moi la froideur eilrèn)e du peuple, ca celle 
solennité, et les obsemtioni malignes de la bourgeoisie. 

' V^r té coricox programme du peintre David, pour la fête à TEtre su- 
rfine, 20 pnirM aa II. 
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du ciergé de l^uris depuis ravcnement de la République, et 
oet acte énAnaii d'un prélat considérable qui jusqu'alors 
avait fait preuve d'un bon vôuloir manifeste. 

Nous avons vu que, dès le 24 février au soir, M. Affre 8*em-* 
pressait d'envoyer au Gouvernement provisoire son adhésion, 
et qu'à son exemple, le clergé de Paris avait béni pendant 
deux mois consécutiUs les arbres de la liberté. L'archev^ue 
avait décidé également que Ton irait aux élections; on 
n'ignorait pas qu'il ^avait voté pour les candidats du gou- 
vernement; il promettait, enfin, à la République un con- 
cours plus actif qu'il ne l'avait jamais accordé à la monar- 
ehia de iSI^. M. Âffre était sincère en ceci comme en 
toutes chosei. Dans la longue lutte qu'il avait soutenue 
pour défendre l'indépeiïdattce de son église, contre le roi 
Looîs-Pbilippe, qui voulait un clergé dynastique ; dans sa 
lutte avec son propre clergé pour introduire des réformes 
utiles aux ecclésiastiques pauvres ; par son zèle à rétablir 
dans lei séminaires la culture des sciences et des lettres, 
à propager l'éducation dans la tîlasse ouvrière ; par sa tolé- 
rance envers les comédiens, il avait fait paraître un esprit 
élevé, capable de comprendre les besoins d'une sotiélé dé- 
mocratique ; une àme toute préparée par la vertu chré- 
tieime à l'état républicain ^ Aussi, ce premier acte de désapr 
prolNition, de la pari d'un homme si bien intentionné, 
parut-il à tous- les esprits attentifs un signe très fAcheux ; il 
concordait d'ailleurs avec beaucoup d'autres signes du ma- 
laise général. 

. Tout le monde était mécontent : la bourgeobie, parce 
^'elle ne sentait nalle part d'autorité qui la protégeât 
contre l'ameuté; la droite de l'Assemblée, parce qu'elle ne 
se trouvait pas encore assez maîtresse de la situation ; le 

• it fltel» taoBi eMMiaiii, e Mnto oUîmi^éraioeriUei, » 4iMit,'eB 1T97, 
r<févw d^Imoli, députe Pie vn. 
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parti de M. Marrast, parce qu'il ne réussissait pas à renverser 
la Gommission exécuUve, et qu'il venait de subir un échee 
dans Taffaire de H» Louis Blanc; MM. de Lamartine et 
Ledru-Rollin, parce qu'ils se voyaient injustement soupçon- 
nés dans rAssen)l)lée, et abaiidounés par leurs collègues 
dans la Commission executive. 

Le peuple à son tour murmunut. Les ateliers nationaux, 
oubliés dans le programme de la fête de la Concorde, me- 
nacés par le rapport que M. de Falloux venait de déposer 
au nom de la commission du travail, commençaient à lais- 
ser paraître des dispositions hostiles. La prison de Barbes, 
l'arrestation de Blanqui, servaient de texte aux conversa^» 
tiens des ouvriers sur la place publique ; de nombreux n»r 
semblements stationnaient âwas les rues; on y tenait mille 
propos scdilieux. La presse communiste, un moment silen- 
cieuse, reprenait le ton menaçant, et laissant de c6té les 
questions politiques, elle posait ce fatal antagonisme entre la 
bourgeoisie et le peuple qui devait, à peu de teknps^de là, 
éclater d'une manière si formidable. 

Les républicains éclairés ne voyaient pas sans chagrin de 
grands talents s'employer à celte œuvre de dissolution <• 
De teUes erreurs servaient trop bien les partis dynastH 
qoes, pour qu'ils ne se bâtassent pas d'en profiter. Les 

*Un articlodiMnadamcSaud, entre autres, publié dans {a Vraie république , 
le 28 mai, fit sensation. Elle metUiitdans la bouche d'un ouvrier, qui racon- 
tait à sa femme la journée du i ri mai, l'explication que voici : « Nous tom- 
bâmes tous d'accord qu'il fallait aller chercher nos armes et obéir au rap- 
pel ; mais uous y avons tous clé avec l'iolentiou Lien arrêtée de tirer sur le 
premier habit qui tirerait sur noe blouse, car dans ce moineiit d*éUHUM* 
méat ok nous ne compffoioDs rico do toat à Itont ce'^qui se penait, bmi 
Motions ifi» Cèqnekt <lait mieus iospiné ptr son eorar^ igaê nom ne Ta- 
vions été par le raison. Oui, onl, criait Bergwac, quand mime ce serait 
Barbèsqni tirerait sur la bloose, et quand même la blouse cacherait Guhot, 
malheur à qui louchera la blouse! Coquelet t raison. Yeilà loulo nom 
politique à nous autres. » 
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Égents légitimistes commençaient à sonder les dispositions 
âu peuple en' prononçant le nom d*Henri V. Le& Bonapar- 
tistes allaient s'asseoir auprès des ouvrierâ , dtfus les ban- 
quets populaires ; ils rappelaient dans leurs discours les 
gloires oubliées de l'Empire, et le neveu de TEmpereur 
captif sous Louis-Philippe, exilé sous la République. Les or- 
léanistes» qui se croyaientdéjà plus prés du but, imprimaient 
des pancartes oft Ton posait la candidature du prince de 
Joinville pour les élections prochaines à la représentatiott 
nationale» 

L'attention publique venait de se tourner de nouveau 
vers les princes de la famille d'Orléans* L'Assemblée 
Mtlcfnalé avait voté, A la majorité de 6S1 voix contre 64 , 

le 26 mai, un décret portant que le territoire de la France 
et de ses colonies, interdit à perpétuité à la branche aînée 
des Bourbons , par la loi du 10 avril 1832 , était in^ 
ierdit égtUment à Lomi-PkUippe et à sa famUe Le 
peuple , qui aime la politique généreuse, n'approuvait pas 
ce décret. Les partisans] de la maison d'Orléans en profitè- 
rent pour la rappeler à la mémoire des habitants de Paris, 
qui, dans les préoccupations de la crise révolulionnairei 
avaient oublié ou peu s'en faut le roi et les princes. 

La famille royale, un moment dispersée après le février» 
s*était réoilie à Glaremont, jolie résidence dans le voisinage 
de Londres, qui appartenait au roi des lielges. Elle y vivait 
dans la retraite, peu importunée de visites, avec une fru- 
galité et une économie poussées jusqu'à l'excès. C'était la 
volonté de Louis-Philippe. Soit qu'il voulût prouver ainsi la 
fausseté des bruits qui raceusaient d'avoir, depuis son avè- 
nement au trône, placé en Angleterre des capitaux consi- 
dérables, soit qu'il ne se fiât pas entièrement aux assurances 

* La plupart des amis de la famille d'Orlcans volèrent pour ce décret. 
M. Odilon Btrrot, scion son babtludc, s'absliut ; M. Louis Bluuc vola coDird. 



71 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE im. 

du Gouvcrncnient provisoire , et qu'il craignit après le sé- 
questre la coniiscation de ses propriétés *, toujours est-^il 
qu'on se privait à Glarepsont des choses les plus nécessaires* 
La reine ne boTaît pas de vin ; les prinoesseji travaillaient 
eUes-mémes à leurs robes. La famille était triste, mais 
hormis chez Marie-AoïéUe , cette tristesse n'avait rien de 
Toyal. 

' La couronne de France avait bien pu échoir par un hasard 
heureux aux princes de la maison d*Orléanà, mais le senti- 
ment de la royauté n'était pas entré dans leur âme. Louis- 
Philippe, imbu dès sa première jeunesse des idées de la 
Révolution, plus semblable par ses goûts et ses opinions à 
pn citoyen des États-Unis d'Amérique qu'àunprhice du sang 
4e Bourbon» ne s'était jamais considéré, môme en s'asseyant 
sur le tr^ne de Louis XIV, comme un souverain par droit 
héréditaire, mais comme un grand administrateur de la 
chose publique, qui portait occasionnellement le- titre de 
roi. U n'avait jamais examiné la légitimité, mais seulemejit 
l'utilité de ce pouvoir royal qui lui était confié, i certaines 
conditions, par des hommes de mœurs républicaines. Il ne 
possédait ni les vertus, ni les vices de la souveraineté tra- 
ditionnelle ; ses défauts et ses qualités étiiient,^ un degré 

1 Louis-Philippe méconnaissaii en cela les intentioos loyales du Gouver- 
Dément provisoire. Dans la plus extrême pénurie d'argent, alors que les 
hommes ré|)iités conservateurs conseillaient de réunir \eê domnînos de la 
maison d'Orléans à l'État, le gouvernement, si divisé sur d'autres points, 
resta d'accord pour repousser ce conseil. M. Ledru-lloliin, .sollii itc par ses 
amis de donner ces biens au peuple, s'y refusa toujours. A plusieurs re- 
prises il déchira nn projet de décret de eoufltcatioa qae loi apportait 

Jiilef Ftvre. M. Gondchaux, en presant Je pertefeuflle des 'flaaaeel, 
jMrait annooctf à H. de Uontalivet et k, M. V«viD ^ Domméf admiolitra* 
teon det bleoi, qa*il ne contidérait le aequesire que ooiniiie lyie-meHira 
temporaire de prodeuoe, et quUmmédiatemeiit après la réunloD de TAsiem- 
hlée BaUonale, lei biens de ta maison d^Orléuw loi seraieiit remis inlé|n- 
lement. 
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éniinent, ceux d'un bourgeois de Paris émancipé par le 
dix-huitième siècle et la Révolution françiaise. Aussi ja 
chute ne Tavait-elle pas étourdi- plus qUe son étévstioa. 
Gomme il n*avail pas connu les souci» de la grandeur, il ne 
connaissait pas davaiitaijje les angoisses de l'exil. Les trop 
rares visiteurs de Claremonl le trouvaient là, comme aux 
Tuileries, causeur infatigable, d'jiumeur bien tempérée, 
familier arec les vicissitudes des temps démocraU||iie8; 
comprenant tout, expliquant tout; ramenant tout à cette 
ligne n»oyeime qui, parce qu'elle avait été lu mesure de sa 
vie, lui semblait la régulatrice du monde. 

Ses fils, élevés sous ses yeux, dans nos collèges, non en 
princes du sang» mais en particuliers •riches, se montraient, 
autant que lui, résignés aux. caprices du sort, et somni&Ala 
volonté du peuple. Le projet de décret de bannissement leur 
arracha un premier cri de douleur. La lettre qu'ils adres- 
âèreiii, ctn celte circon»tauce, au président de l'Assemblée 
nationale, exprimait avec une simplicité parfaite, Ictnr 
ét^nnement de se voir assimilés; dans le style du décret, 
aux princes de la branche atnée des Bourbons. Dan» le 
même lenjps, le prince de Joinville écrivait à un officier 
de marine des lettres que publiait la Presse ^ où il lais- 
sait entrevoir le désir à» devenir représentant du peuple 
et Tambition de la présidence T annonçant, dans le cas où 
le pays ne voudrait pas le rappeler, l'intention d'aller aux 
Etats-Unis s'établir et faire à ses enfants une petite fortune. 
Singulières pensées, langage étrange pour un fils de roi, 
et qui montre en un exemple frappiant la pénétration uni- 
verselle des idées et des mœurs démocratiques. 

Ta! dit que les partisans du prince de Joinville, croyant 
le moment opi)ortun , avaient posé sa candidature pour les 
élections proebaiues* Par suite de plusieurs élections dou- 
bles, de la démission de M, Gaussidière, et de celle du 
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père Laoordaire qui ii*avait pas ou à ia tribune le succès 
qu'il obtenait dans la chaire, et qui, pour s'être assis à la 
Montagne, s'était vu sévèrement repris par un journal 

religieux*, on allait avoir à élire onze représentants du 
peuple. 

Noos avons vu dans quel état de malaise, de trouble et 
d'irritation l'inertie de la Commission exécutive, l'indécision 
de l'Assemblée, et les extravagances de la presse avaient 

jeté le pays; tous les mécontentements, toutes les inquié- 
tudes, toutes les intrigues, agirent en sens inverse, pendant 
la crise électorale, et amenèrent le résultat le plus surpre* 
nant qui se pût iraaginêr. 

Pendant que les ateliers nationaux et les délégués du 
Luxembourg , réconciliés par l'entremise de quelques ou- 
vriers intelligents, qui voyaient le prolétariat se perdre faute 
de concert, nommaient MM. Pierre Lei*oux , Proudhon et 
Gharies Lagrange, une partie de la bourgeoisie, constante 
dans sa reconnaissance pour le préfet de police, se joignait 
aux ouvriers pour renvoyer à l'Assemblée M. Caussi<lière *. 
Les républicains modérés nommaient M. Goudcbaux, et les 
hommes qui désiraient par dessus toute chose la tranquiU 

I Vlhdùin, alon sot» riofiiienee d6 U. de Montalembert 
< Void le cbilfte def yoîi obteaœi par les candidati élut à la représeiH 
talion naUooale, le S Julo 1848. 
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lilé, votaient pour M. Moreau, maire du 7* arrondissement, 
et pour M. Boissel. La réaction se donnait un chef militaire 
par rélectioa du général Changarnier, et un chef politique» 
en la personne de M. Thiers, envoyé, à la chambre par 
quatre collèges. 

Enfin un nom sorti de Vurne dans trois départements , 
couvrit tous les autres de son éclat, et retentit jusque dans 
les profondeurs du pays avec une puissance extraordinaire : 
le nom du prince Louis-Napoléon Bonaparte. 



III. 6 



histoire: de la dévolution ime iw. 
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LE PRINCE LOUIS-NVPOLKON BONAPARTE. SES PREMIERS 

BAPPOATS A.VE(; LE GOUVERMEIIEMT . PROVlSOiafi. — SON 
' ËLECriON. — DISCUSSIONS SUR SON ADMISSION. — MOUVE- 
MENTS POPULAIRES. ^ 

Charles Louis-Napoléon Bonapartei né aux Tuileries le 
20 avril 180S, second fils d'Hortense de Beauharnais, ma- 
riée à Louis-Napoléon, roi de Hollando , était personnel- 
lemenl très peu couuu eu France à l'époque où il fut eiu 
représentanl. 

Sa mère» exilée en 1815, Tavait emmené avec elle en 
Suisse et Vy avait fait élever sous ses yeux, avec son frère 

aîné, dans le château d'Arenenberg, où elle demeura presque 
conlinuellenieul depuis cette époque, sans que le gouver- 
nement de la restauration parût en prend l e ombrage. 

£n 1831, Louis-Napoléon se jeta dans l'insurrection de 
la Roniagne. On se rappelle que son frère y perdit la vie. 
Peu de temps après, la duchesse de Saint-Leu, venue tnco- 
(jnito en France, erut pouvoirobtenir tlu roi Louis-lMiilippe 
Tautorisation d'y rester. Mais ses démarches furent iuiiuc- 
tueuses, et la loi de bannissement ayant été renouvelée par 
les chambres, le 11 avril 1832, Louis-Napoléon Bonaparte 
fixa en Suisse son séjour définitif. 

Pendant plusieurs années, il suivit, en qualité de volon- 
taire, l'école d'application d'artillerie à Tbun ; fut succes- 
sivement nommé bourgeois de la commune de Salenstein , 
citoyen de Thurgovie, président de la Société fédérale des 
carabiniers thurgoviens , capitaine dans le régiment d'ar- 
tillerie de Berne et membre du grand conseil. En 183A, il 
publia, spus le titre de Matml d'artillerie , une brochure 



HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 18^8. êl 

qui fai assez estimée des hônimes spéciaux , pour qu'oil 
rmttribùàt au général Dufbur» 

Louis-Napoléon s'était fait bien voir en Suisse. Ses libé- 
ralités, ses manières douces, riiospitalilé qu'exerçait â 
Arcnenberg la duchesse de Saint-Leu , et le soin extrême 
qtt*^eUe prenait d'y attirer les hommes marquants dans tous 
les partis , dbposaiént en sa faveur l'opinion publique ;'tott^ 
tefois, on ne concevait pas du neviAi de IlSmpereur une opi- 
nion très haute. Son précepteur, le républicain Lebas, de- 
puis membre de l'Institut, lui trouvait une inteliigence 
médiocre; les plttslHenveillantSien lui donnbnt des louange^, 
mitaient surtout son application àrétude , sa politesse, sà 
tenue et sa simplicité ; mais lui, dans son for intérieur , aspi- 
rait à une autre renommée. Tout enfant il parlait avec une 
assurance surprenante de son étoile. Modeste ]K)ur lui-môme, 
iiatUichait àson nom un orgueil sans bornes. Depuis la mort 
de son frère amé et celle du duo de Rdichsladt, il laissait voir 
àtmx qui rupprochaientqu'il-seconsidéraitcomme l'héritier 
légitime de la couronne impériale. Ses dédaigneuses prodi- 
galités n'étaient pas d'un particulier riche , mais d'un prince 
du sang. Bien qu'habituellement réservé , taciturne , il lui 
irrivait parfois d'éclater en colère»' violentes» où se trahîs- 
laient le mépris des hommes et Tinstinet de la domination. 
Pusillanime par tempérament , il s'était fait , par la con- 
stance de sa volonté , le courage nécessaire à qui se croit et 
se veut une grande destinée. Dès ce temps, Tacite, Lucain-, 
Machiavel, l'histoire de Gromwell, étaient ses lectorea 
1ïvorites« Snfin , celui qui l'aurait alors <^ervé avec atten- 
tion , eût découvert en loi , sous la pâleur de sa physio- 
nomie presque immobile, sous l'indolence de son langage, 
sous un flegme incroyable dans une aussi grande eunesse, 
k fijûté^rdente et concentrée d'un fatalisme indestructible. 

I<a reine Hortense excitait ses secrets instincts; elle )uf 
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parlait sans cesse de l'empire; consullail les devins sur son 
avenir; lui assurait qu'il régnerait un jour ; et comme elle 
était possédée de cette pensée unique , elle s attachait à la 
lui inculquer par tous les moyens en son pouvoir. Le hasard 
la servit en envoyant à son aide un homme d'un esprit sin- 
gulier qui devait en peu de temps systématiser, répandre 
au dehors et traduire en faits ce que Ton commença dès 
lors, d'appeler à Arenenherg Vidée napoUomenn$. 

Vers la fin de Tannée 183A , M. de Persigny , allant en 
Allemagne, s^arrèta au chAteau d*Arenenberg. On ne Yj 
connaissait pas. C'était un homme d'une naissance obscure; 
son nom était Fialin. Sa famille, sans fortune, et qui 
habitait un village du département de la Loire, n'aysmt pa 
lui donner aucune éducation , l'avait fait entrer au service 
comme simple soldat. L'imagination inquiète du jeune 
Fialin , le désir de se pousser dans le monde , le déterminè- 
rent , lorsqu'il eut fait son tenqjs , à quitter le régiment où 
il n'avait pu dépasser le grade de hrigadier. Il vint à Paris, 
à peu prés sans ressources, sans autre introduction dans la 
société officielle qu'une lettre pour un membre du conseil 
d'Etat, M. liaude. Ses prétentions paraissaient plus que mo- 
destes. Il sollicitait d'eutrer , comme simple employé, dans 
l'administration des douanes. Mais tout a coup , s'étant 
troduit dans un salon où il noua des rapports assez intimes 
avec des personnes influentes , il changea de langage, quitta 
son no?ii de famille , prit le nom de sa commune , se fit ap- 
peler de Persigny y et obtint, on ne sait trop comment, du mi- 
nisire de la guerre, d'être envoyé en Allemagne, afin d'y 
étudier l'élève et l'amélioration delà race chevaline. 

Ce fut à celle occasion qu'il traversa la Suisse et reçut 
de la reine Horlense une hospitalité qu'il reconnut ample- 
piunt et de la manière qui devait lui être le plus agréable, 
en livi'ont à ses rêves maternels un aliment nouveau. M. de 
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Persigny avait récemment parcouru lu Lorraine et l'Alsace. Il 

raconta au prince Louis età sa mère qu'il avait Irouvé partout, 
daos les auberges , dans les casernes , dans les cabarets , l'i-* 
mage de TEmpereur . c Partout, disait-il , le souvenir de Napo- 
> léon est vivant dans Timagination populaire. Le peiiple at» 
» taclie au nom de Bonaparte des souvenirs mêlés de républi- 
» que et d'empire, de gloire et de patrioiisme ; tandis que les 
» Bourbons de l'une etderautrebrancliesignifientpourlui les 
» désastres de 181 â , les traités de ISlô , la domination des 
'» prêtres et des nobles , le règne des avocats et des joumà* 
» listes , une charte octroyée ou consentie, un parlement 
j> anglais, enfin, auquel il ne saurait rien comprendre. » 

M. de Persigny ajoutait qu'après avoir beaucoup médité 
sur cette popularité latente , mais incontestable et univer- 
selle du nom de Bonaparte, il en était arrivé à la conviction 
qu*en invoquant le principe de la souveraineté du peuple, 
le neveu, l'iiéritier de l'Empereur, serait assez puissant 
pour renverser la quasi-légitimité des princes de la famille 
d'Orléans. 

c En 1830, disait encore M. de Persigny, pendant que 
» ht bourgeoisie de Paris crie : Vive la Gharle! le peuple 
» crie : Vive Napoléon II! Depuis lors, pas une année ne 
» s'est écoulée sans troubles. Les émeutes du 12 mai, des 

• 6 et 6 juin ; la Vendée, Lyon, Grenoble insurgés ; les at- 

• tedtats de Fieschi, d'Alibaud, sont autant de signes ma- 
» nifestesdela haine qui couve en France contre la royauté 
B escamotée par la maison d'Orléans. Les partis extrêmes, 
» républicains ou légitimistes , s'entendront sur le prin- 
» cipe du droit national, le seul qu'il luille ouvertement 
» invoquer; Tarmée tressaillira de joie à la vue des aigles 
» impériales... » 

Ces discours et d'autres analogues, souvent renouvelés 
dans l'intimité, ces observations qui ne manquaient pas de 
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jiistesso, développées par un esprit spécieux devant de» 
persomiei intéressées par leur passion à y donner créance, 

furent la première origine du complot de Strasbourg. 
. Le prince Louis Bonaparte s'attacha, eu qualité de secré- 
taire, M. de Persigny, qui rentra en Franco avec le ferme 
dessein de se vouer tout entier au triomphe de la cause 
bonapartiste, et qui prit, dès ce jour, pour devise, oea deux, 
mots significatifs : Je sers. Il s'employa activement et habile- 
ment à DOuer, au nom du pi iiice, des relations utiles. Il vit, 
sous prétexte de leur remettre ie Manuel d'artillerie, tous 
ceux d'entre les officiera de l'armée que l'on pouvait espérer 
séduirjs. Le même prétei(te introduisit M, de Persif ny au-( 
près d'Armand Garrel. 

L'opinion de Carrel, qui conduisait alors le parti républi' 
cain, m lui parut pas défavorable à Vidée napoléonienne, 
Annand Garrel appartenait, en effet, à la tradition jjioQlHnQ 
beaucoup plus qu'à réede libérale. Dans son Bistaire dê 
là ipimire^épolution en Angleterre, il avait fait l'éloge de 
Cromwell , de sa riolence inévitable : « Partout et dans tous 
les temps, avait-il écrit, ce sont les besoins qui ont fait (es 
conventions a^qieléea princes, et toujours les prineipea- 
se sont- tus devant les besoins. » I<es projets du neveu de 
l'Empereur n'allaient pas contre ces doctrines. Carrel leur 
donna, dans une certaine mesure, son approbation, c Le nom 
qu'il porte, disait-il, en parlant de Louis Bonaparte, est le 
seul qui puisse exciter fortement les sympathiesr populaires ; 
s'il sait oublier ses droits de légitimité impériale pour ne 
se rappeler que la souveraineté du peuple , il peut être 
appelé à jouer un grand rôle. » 

Beaucoup de républicains, qui irespéraient plus voir l'éta^ 
blissement de la République en France, par^gèrent Topin 
vib^ de Garrel. Les éodl^a aocialiates n'étaient pas non plus 
hofitfles à la pensée d'yq diotatour du prolétariat. 
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. Oe iecrèU» sympalbies dans Varmé» m révélèrent égd^ 
.ment à M* deFersigny ; sikien que, d'une donnée géDérale^ 

4)n crut pouvoir passer à une application particulière, d'unç 
idée à un complot. On sait comment fut ourdie la conspir 
JTilltiûn de Stra^urg. Quoique mal conduite et dissipée en 
quelques 1)eiim, d|ui8 la joqrnée du octobre ISdd, 
ne laissa pas d'iqquîét^ le gouvernement de Louis-Philippf, 
car elle avait fait découvrir dans l'année des pensées dont 
on ne soupçonnait pas l'exislence; dans le peuple, des sou- 
jfenira que l'on croyait efiacés; dans le parti républicain, 
une disposition à s*aUier aux Jtoapartistes» qui pouvaient 
4iiiiciter i la dynastie d*Odéms des embarras nouveeiur 
liérieux. . 

Mais Louis-Philippe n'eut garde do laisser paraître ce^ 
impressions. 11 suivit une tactique plus habile, plus con* 
forme d'ailleurs à son esprit de modéralipn et de clémence^ 
Au lie« de grandir le prétendant impérial pi|t l'éclat d'nv 
procès , le gouvernement prit à tâche d'amoindrir et de ridî<> 
culiser sa tentative. Le prince Louis-Napoléon fut enlevé de 
prison pendant la nuit qui suivit son arrestation , conduit 
en toute hâte à Iiorient, retenu en mer prisonnier sur un 
veisseim de l'État pendant cinq mois, puis e^iin déberqué 
sur le territoire des Etats-Unis d'Amérique, 

En l'absence de l'auteur principal du complot , le jury de 
Strasbourg acquilla les complices. Pendant quelque lempj 
la presse ministérielle persifla l'aiTaire de Strasbovurg * af- 
fectant, de^ne l'appeler qu'une ^dboifjfoiire«, un^ m$ér^kk 
équipée , puis on cessa de s'en occuper, et tout rentra dans 
l'oubli. 

Une uialadie de la reine Ilorlensc , à laquelle elle succomba 
le ô octobre 1837, rappela en Europe Ukah Bonapfict^ir 
.Trompant tontes les polices, il reparut so^idain à Arenephirg. 
jpevi4« tfinpaapv^ ielieuteB|n.t|4uty,qMi avait priSHQepurt 
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très active dans Tafiaire de Strasbourg, en publia , sous les 
yeux du prince , une relation qui fut dbtribuée à profusîoii 

parmi les troupes , particulièrement dans les garnisons de 
Lille et de Paris. 

Le gouvernement de Louis-Philippe , de nouveau provo- 
qué, fit saisir cette apologie du prince Louis-Napoléon, dans 
laquelle la légitimité de ses prétentions au trône était ou- 
vertement proclamée. L'auteur, traduit devant la cour des 
pairs, fut condamné à 5 ans de détention. Dans le même 
temps , M. Molé, président du conseil, après plusieurs insi- 
nuations inutiles , faisait remettre , par M. de Montebello , 
â la diète helvétique , une note officielle , appuyée par TÀu- 
triche et la Prusse , qui demandait que Louis-Napoléon fût 
expulsé du territoire suisse. 

Le ton de la note blessa le gouvernement fédéral. Il ré- 
sista aux sommations de M. M olé. J)es hommes reoommanda- 
bles soutinrent ledroitde Louis*Napoléon. Dans son Rapport 
«n conseil représentatif (24 septembre 1838) le professeur 
Larive établit que Louis Bonaparte était légalement citoyen 
suisse depuis 4832 ; qu'on ne pouvait considérer comme un 
prétendant le fiU ahseur du iràmême des frères de VEmpe- 
mir, le s^atus^wnsulte, qui le faisait entrer dans la ligné 
de succession étant d'ailleurs aboli par l'acte de déchéance. 
Enfin , le grand conseil , à TunaDimilé, déclara la demande 
de la France inadmissible. 

Aussitôt Louis-Philippe fait avancer des troupes sur la 
frontière. A leur tour, les États suisses mettent sur pied 
leur contingent. Voyant cela, Louis-Napoléon, qui pendant 
tout le débat s'était tenu dans l'ambiguïté , ne voulant ni 
réclamer ni renier son droit de citoyen suisse , quitte Are- 
nenberg et se rend à Londres. 

Là » il se vit médiocrement accoeilli par l'aristocratie an» 
glaise , qui , a cette époque , professait pour la politique de 
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louis-PI)i1i|)|>e une admirolion extrême-; il véeut dans la 

société cxccDlriquc du comte d Orsay cl de lady Blessington, 
et fut circonvenu par une foule d'avenlm iers qui s'efforcè- 
rent de le pousser à une expédition nouvelle. Ce ne fui pas 
dHGcile, Tout en paraissant s'absorber dans les amasements 
delà vie élégante , le prince Lonîs poursuivait ses plans 
cachés et méditait une descente sur la côte de France. 

L'échec de Strashourg , loin d'ébranler sa croyance su- 
perstitieuse, Tavait plutôt raffermie. Il avait fait paraître en 
cette circonstance toutes les qualités d'un conspirateur : le 
secret dans les desseins , Taudace dans ^entreprise , la eon- v 
stance dans les revers. Il ne doutait pas de sa mission. 
« Peu m'importent les cris du vulgaire qui m'appellera in- 
sensé, parce que je n'aurai pas réussi, et qui aurait exagéré 
mon mérite si j'avais triomphé, » écrivait-il à sa mère >. 
« Si je serai l'homme de la fictalil4, ou l'homme de la pro- 
vidence , je l'ignore , disait-il encore & une femme de ses 
amies ; mais peu importe , je vivrai ou je mourrai pour 
ma mission. » 

De semblables pensées, perpétuellement entlretenaes et 
flattées par les émissaires qui lui arrivaient de France, ne 

devaient pas rester longtemps spéculatives.* Dans le mois 
d'août 1840, moins de quatre ans après l'expédition de 
Strasbourg, tout était disposé par Louis-Napoléon pour un 
débarquement. 

Malgré le ridicule qui s'est attaché au complot de Boulo- 
gne, favorisé, a-t-on dit, puis éventé parla police deM. Thier»; 
bien que l'expédilion ait échoué phis vite et plus complé- 
• lement encore que celle de Strasbourg, les pei^onnes ini- 
tiées a la conjuration aflîrment qu'elle était mieux ourdie* 
On avait eu le temps de mieux s'entendre avec les mécon- 

* Mm à M mérv, OEomcoiapUlit, val* Ul, .^ lêa« 
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lent&dM diTeri partis. L'embtuohage d«8 troupes était de- 
puis plus longtemps pratiqué et sur une plus large échdle» 

Un général était à demi gagné; un régiment tout entier de- 
vait trahir. Le prince, qui avait réalisé à peu près tout ce 
qui lui restait de fortune, s'était procuré des armes et des 
.nmnitîoiis. Il avait r^ruté une espèce de maison militaiiOt 
Ses proclamations, ses décrets étaient imprimés d'avance^ 

Le à août on s'embarque sur un bateau à vapeur loué à 
la Compagnie commerciale de Londres , sous le prétexte 
d'une partie de plaisir. Pendant la traversée, le prinoe 
découvre ses projets à l'équipage et aux passagers. H 
lit ses proclamations et son ordre du jour, c IL se rend, 
» dit-il, aux vœux du peuple français ; du peuple livré 
» en 1814 et en 1815 , par la trahison , aux baïon- 
.» nettes étrangères ; du peuple trompé en 1830 par de 
1 misérables intrigues. Héritier du plus grand nom des 
.» temps modernes, il a des devoirs à remplir envers- la 
» nation ; il vient pour la rétablir dans l'exercice de s^ 
3» souveraineté î » 

Les conjurés, à qui Ton a distribué du vin et des lar- 
gesses, orient : vive l'empereur 1 On revêt les uniformes 
dont les cfaeft delà conspiration ont fait emplette, on pré- 
pare les aigles , ou apporte Tépée d*AusterliCi. Alors le 
prince fait connaître les preniiei s décrets de son gouverne- 
ment. Il prononce la déchéance de la dynastie d'Orléans, 
l'adoption des constitutions impériale^ |1 amionoe que 
M. Thiefs est président de son conseil. 

Entre quatre et cinq beures du matin , le 6 août,on débarquf 
sur la côte de France, à Yimereux, non loin de Boulogne-sur^ • 
Mer. Le lieutenant Aladenise et trois sous-ofljciers du Â2' de 
ligne attendent le prince sur la plage et le reçoivent au 

' Voir ramniia # Lhw, 1S40, p. tri. 
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de : vive Tempereur ! Ils promeltenl d'enlever par acclama- 
lion les deux compagnies du régiment qui sont en garnison 
à Boulogne. Le corlége se déploie el s avance ver&i^oiserne. 
n est six heures du matia. lies officiers ne sont pas arri^ 
encore» Aladentse fait mettre les soldats en liataille; U tem* 
annônee que Louis-Philippe a cessé de régner ; il leur pré^ 
sente le neveu , quelques uns disent le lils de l'Empereur. 

Pendant que Louis BojiaparLe fait des promotions et difri 
tril^UQ 4^ çrm d'honneur, deui^ officiers, avertis de ce qui sç 
passe, accourent en toute hète, le sabre àla main . < 0^ voua, 
trompe, crient-ils aux soldats; n'écoutez pas les traîtres;, 
vive le roi! » Le prince s'avance alors et veut se faire re- 
connaître. Une vive altercation s'élève ; Louis Bonaparte tir^. 
à bout portant au capitaine Coi Puygellier, un coup 4e pis^ 
tolet qui va fracasser la mâchoire d*un. soldat. A la voix de 
sesofficiers, la troupe, un moment surprise, croise la baïon- 
nette; les conjurés reculent. Renonçant à séduire les soldats, 
le prince se dirige vers la ville pour tenter d'entraîner le 
peuple ; mais d^à l'on entend sonner le tocsin et battre 
la générale, on voit les portes se fermer. Le sous>préfet et 
le commandant de place, â la tête de la garde nationale et 
de la gendarmerie , marchent à la rencontre des conjurés. 
Ceux-ci se débandent et fuient vers le rivage. 

On se jette dans les canots; le prince essaie de se sauver 
i la nage ; mais, se voyant ajusté par les gendarme^, U cesse 
ton! mouvement et se hisse prendre. Op Tenveloppo dansi 
la capote d'un douanier, on le fait monter dans un omnibus 
des bains, on le conduit en prison, d'où il estdiiigé sur 
Paris, enfermé à la Conciergerie, traduit devant la chambre 
des pairs, et finalement condamné â la détention perpétuelle 
daçs une forteresse ^ 

M60 foii fw 161, déda^èiia» te prines iMij^tfisAém teRHblt: 
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L'expedilion de Boulogne priMait encore plus à rire que 
celle (le Strasbourg. On ne s'en lit pus faute. 

L'attitude du prince devant la cour des pairs avait para 
embarrassée. Le président Pasquier l'avait accablé de soir 
dédain. Totn les journaux abandonnèrent à Venvi le pré- 
tendant malheureux. La Presse en racontant ce qu'elle ap- 
pelait V équipée de Boulogne, disait que personne en France 
ne pouvait honorablement éprouver la moindre sympathie^ 
ni même la moindre pitié pour ce jeune homme qui parait^ 
eait n'avoir pas plus d'esprit que de eesur >. Une seule voix 
osa s'élever en faveur du prisonnier : ce fut celle de M. Louis 
Blanc, qui, sans justifier les prétentions impériales, protesta 
avec beaucoup de force, dans la Revue du progris , contre le 
principe des juridictions spécialement politiques. 

Mais la longue captivité de Ham parla plus baut dans 
l'esprit (lu peuple que les railleries de la presse et des sa- 
lons ministériels. J'ai déjà eu occasion de le remarquer^ le 
peuple n'est que très médiocrement sensible à ce que nous 
«q>pelons le ridicule ; il est au contraire pl^n de compassion- 
pour le malbeur , mérité ou immérité. La prison de Ham 
servit immensément la cause napoléonienne. Les soldats de 
garde dans la forteresse s'attendrissaient sur le sort du neveu 
de l'Empereur; on ne parvenait pas à les empêcher de lui 
rendre les honneurs militaires; rentrés dans les casernes , 
ils y rapportaient ses propos affables, ils vantaient son cou-> 
rage. Louis-Napoléon, qui possédait à un rare degré le don 
de se conformer aux circonstances et d'en tirer parti, 
tourna cette sévère solitude au profit de son instruction et 
de sa popiilarité. U y vécut avec une sobriété favorable au 

132 proDOQcèrcnt la peine de la déteoUon perpétuelle. Il y en eut ,uue 
qui vola la peine de mort. 
1 Voir U Presse, numéro du 8 août 1840. 
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travail» S'éUnt formé une biblio(lièqoe eoii9idérabia,U lut« 
il étudia, il acquit des oonnaissaïuses solides. 

Renonçant en apparence à son rôle de prétendant, il 
entra en correspondance avecles hommes les plus distingués 
du parti démocratique , et parut ne plus sooger qu'aux iolé- 
réts du pays et à la prospérité de la.France.wLes personnes 
quiTallaient voir dans sa prison revenaient charmées de son 
accueil. On louait la facilité avec laquelle il supportait des 
privations dont sa santé même avait souvent à souifrir. On 
lui trouvait un esprit médiocre , mais qui semblait juste ; on 
le croyait ^l^iré jpar rexpérience. 

Il souffirait qo*on le questionnât; et quoiqu'il évitât de se 
prononcer , il paraissait incliner vers les idées républicaines. 
« La Uopublique serait mon idéal, disait-il à MM. Degeorges, 
» reauger,LouisBlaoc,etauxautres républicains quiaiiaiout 
» le visiter, mais j'ignore si la France. est républicaine. Je 
» vois dans son hbtoire les deux éléments monardûque et 
» républicain exister , se développer simultanément. Si le 
)) pays m*appelle un jour, je lui obéirai; je réunirai autour 
» de mon nom plébéien tous ceux qui veulent la liberté et 
» la gloire ; j'aiderai le peuple à rentrer dans ses droits , à 
9 trouver la formule gouvernementale des principes de la 
^. Révolution. » 

Les articles qu'il insérait dans la Revue du Pas-de-Calais, 
exprimaient à peu près la iiiùme pensée et lui valaient les 
éloges de la presse républicaine. « Louis Bonaparte n'est 
plus un prélepdant , disait le Journal du Loiret , c'est nn 
citoyen , un membre de notre parti , un soldat ^le notns 
drapeau. » Les socialistes, surtout, se rapprochaient de 
lui avec empressement. Louis-Napoléon semblait goûter les 
idées de M. Louis Blanc, il contribuait à la publication du 
journal fourriériste ; dans plusieurs de ses écrits il avait 
développé-le système russe des colonies militaires, qui n?é* 
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Unent pas sans quelque rapport avec le phalanstère. Le titre 
même de l'un de ses ouvrages : SœttwsHon éu paupénttne , 

annonçait des préoccupations socialistes , ou , pour parler le 
langage du lemps, des idées humanitaires. 

Il se formait ainsi de bien des sympathies diverses , de 
bien des courants d'c^inions, autour du nom de Bonaparte, 
uAe force oonsidéraUe. Le retour des cendres de rEmpereii^ 
fut pour cette force , encore inerte , comme un choc élec- 
trique qui l'anima. 

Le coDtraste du triomphe décerné aux mânes de Napo* 
léon et de la dure captivité qui s'aj^iieaantbsait sur son 
neveu, saisît ^imaginations. « Pendant qu'on déifie les 
restes mortels de l'Empereur , écrivait Louis Bonaparte, 
moi , son neveu , je suis enlerré vivant » A cette pensée, 
un certain attendrissement pénétrait les cœurs. 

Le gouvernement de Louis-Philippe s'irrita d'un Senti- 
tiient qu'il aurait dû prévoir. A peu de temps de là , il i^fbsà 
sèchement au prince Louis, malgré une lettre que celui-ci 
adr<îssa tiireclement au roi, malgré les démarches de lord 
Londonderry et de M. Udilon Barrot, l'autorisation d'aller 
à Florence , où l'appelait son père mourant. 

L'évasion du prince suivit de près ce refus. Le 25 mai 
1846 il s'échappa de Ham , sous un déguisement, et comme 
son père était mort dans l'intervalle des négociations, il 
gagna l Angleterre. Depuis cette époque, il ne quitta plus lé 
territoire anglais. C'est àLondres qu'il apprit les é\^nementà 
du 2A février» Le 2t», il arrivait dans la sou^ à Paris et 
descendait sans bruit, roe^derRichelieu, à l'hôtel deCastille. 
Un petit conseil d'amis s'y était rassemblé; on mit en déli- 
bération la meilleure conduite à tenir; plusieurs avis furent 
ouverts. 
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■ L'une èês personnes les plus avancées dans la confidence 
de Louis Bonaparte, M. Vieillard, l'engageait à se rendre sur 
l'heure à l*hôlel de ville, afin d y présenta soq hommage au 
Ôouvef fteitteni provisoire. D^uUift peMtuMMohftrcluMiit è * 
Teti dissuiider. Le pnnee serait reçu «vec Indifirme, dit iur 
républicain qui connaissait làm l'état des esprits; peut-être 
môme avec dédain, comme un homme de nulle importance; 
il valait mieux écrire : eu même temps ua projet de lettre: 
était soumis è i'a^robation du prince, qui jusque- 
iViR écouté Se débat sans y prendre part. €e projet fol 
ti^Vé trop explicite. On ne démit pas, disait M. Vieillard, 
se prononcer d'une manière aussi formelle. Paraître plus 
révoluti«>nnaire que le Gouvernement provisoire, ce serait 
M doMtoef ^ leçon, lui créer peut-être des embarras ; éîm 
autre cèité;iMr motttrèrnioSnsrérôlûtionnairequeluifCeaerak: 
coMpiromettre la popularité du nom de^fionapaite : il fidtail 
éviter avec un soin égal ces deux écueils. 

Le prince ayant approuvé son ami, on rédigea une lettre 
instgnifianiei à laquelle le Gouvernement provisoire ae ré^ 
pdndit qu'en exprimant le désir queIiOiHS*Blapoléoa quttâ^ 
la iPranée. Le prince ne fit nulle dii&cuké d'obtenopérar è 
ce désir. Ses partisans ne jugeaient pas le moment venu 
pour lui de se montrer ; son nom prononcé dans les clubs. 
n*y avait pas trouvé d'écho ; le Gouvernement pBOvisom^ 
M. de Lamartine surtout / était alors l'cèjet d*oa enthou^. 
Ilasme qui ne souffrait aucune diversion* •Louis .Bonaparte 
repartit donc pour Londres. Mais ses amis restèrent et com- 
mencèrent à s*entrem«ttr^ pour lui avec un zèle redoublé. 
Ils avaient des moyens de propagande tout organisés sous la* 
main , les associations bonapartistes ne s*étaht janais enlié^ 
raUMMit dissoutes en France» 

La Société des débris de l'armée impériale qui s'était con- 
stituée au retour des cendres de l'Empereur, et qui avait des 
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cadres pour les anciens officiers derGmpire, n*ayanl pas ob- 
tenu d'au torhation officielle, avait en apparence cessé d'exis- 
ter, mais elle ne fit eu réaliléque se transformer. Une librai- 
' rie napoléoDienne s'était Quverte vers celte époque. On avait 
publié âoecessiVement à Londres et à Paris, la Retue de 
VSmpirej ie Capitale, la CoZofUM, Vidée napoléonienne, 

A partir du 24 février, la propagande, devenue plus libre, 
se multiplia, mais elle changea de caractère. La fraction la 
plus éclairée du parti i>onaparliste, Icsiiommes qui n'étaient 
pas éblouis par des souvenirs de jeunesse et par le regret 
dés gloires impériales, comprirent que le pays était franche- 
ment entré dans le mouvement républicain, et qu'il serait 
téméraire de venir heurter de front la popularité du Gou- 
vernement provisoire; tout ce qu'on pouvait faire, pensè- 
rent-ils, c'était d'épier ses fautes et plus tard celles de l'As* 
semblée nationale, afin d*en tirer avantage selon que la cir- 
constance le comporterait. 

En conséquence, on contint l'impatience des zélés; il ne 
fut plus question d'un Empereur, mais seulement d'un chef 
populaire pour la République. Qn ne parla plus des droits 
au tpône que Louis Bonaparte tirait dd sa naissance, mais des 
devoirs que lui créait son nom envers le peuple ; on vanta 
sa loyauté chcraîeresqur et sa probité antique ; on dit que 
depuis vingt ans il était l'espoir de la France; lui seul» as- 
sïirait-on, y pourrait fonder une démocratie sans anarchie s 
et l'on tàobait d'amener à cette idée les républicains que ne 
satisfaisait pas la polili(pie du gouvernement. Le général 
Piat devenu colonel d'une légion de la banlieue , M. Aladc- 
nise nommé chef de bataillon dans la garde mobile, M. Ba- 
taille qui prenait part à la rédaclion du Nalionalt MM. Abat- 
tucci,Vieillard,rcprésen(antsdu peuple, d'autres encore coni- 

. Voir entre avlm 1c Napoléon ré^vhlieain. 
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muniquaient des correspondances de Louis Bonnparto, tou- 
tes empreiates des senlimcnls lesplusdémocraliques.M.Ëd- 
gard Ney pratiquait les gardes municipaux licenciés; on 
glissait de» hommes dévoués dans les ateliers nationaux et 
jusque dans les conférences du Luxembourg. Des femmes, 
animées d'un zèle ardent, allaient dans les faubourgs où elles 
prodiguaient, au nom de Louis Bonaparte, les aumônes et 
surtout les promesses. 

L'approche des éleclions fit redoubler et concentrer les 
èlR>rls encore épars ; on fonda des journaux à bas prix qui 
furent colportés non seulement dans Paris , maïs dans les 
campagnes les plus reculées; les murailles se couvrirent 
d'afiiches qui portaient le nom de Louis Bonaparte en carac** 
tères énormes; on répandit par milliers des portraits, des 
médailles, des lithographies qui montraient l'Empereur pré« 
sentant son neveu à la France ; on paya des joueurs d'or- 
gues, des somnambules pour chanter et prédire le retour do 
Napoléon Mi y eut des harangueurs de carrefour qui le re- 
présentèrent comme une victime de Louis-Philippe et de la 
boui^isîe. 

M. Emile Thomas, qui entretenait par sa mère des relations 

suivies avec le parti bonapartiste^, favorisa ouvertement dans 
les ateliers nationaux la caudidature du prince et fit pLv 
cnrder une affiche qui proposait ensemble aux électeurs : 
Louis Bonaparte, Ëmile Thomas, Émile de Girardin. 
Pendant qu'on agissait sur les classes pauvues par cespra- 

* Le refrain de Tune de ces chansoas donnera la mesure et comme tè 
ion de ccUe propagande populaire : 

Napoléon, rentre dans la pairie; 

Napoléon, sois bon républicain. { 

' On sait que M. Émile Thomas Tut un peu plus tard rédacteur en chef 
du journal napoléonien le Dix dccembrOt puis adminiilratcur de» bieoi du 
prince Louis Bonaparie dans la Sologne. 

III. 7 
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tiques vulgaires, on ne négligeait pas d'intéresser par d'MH 
très moyens au succès de Louis -.Napoléon les partis hos- 
tiles à la République. M. de Persigay renouait avec M. de 
FaUoux d'anciennes relations; on voyait M. de Girardin, 
on circonvenait M. Garlier, on signalait enfin à tous les * 
mécontents politiques la candidature de Loub Bonaparte 
comme l'acte d'opposition le plus habile et le plus eflicace. 

Le succès dépassa l'atlenle : une triple élection dans les 
départements de T Yonne, de la Gharente4nférieure etdela 
Corse, envoya à TAssemblée constituante le représentant 
du peuple Louis-Napoléon Bonaparte. 

Cette élection était assurément le fait le plus grave qui se 
fût produit depuis le à mai. Cependant on ne voit pas que 
l'Assemblée s'en émut beaucoup. La majorité républicaine 
pe se préoccupait que de ses querelles avec la. Commission 
exécutive et des intrigues du parti orléaniste. L'élection de 
M. Thiers lui paraissait un danger bien plus grand pour la 
république que l'élection de Louis Bonaparte. 

Dans la discussion soulevée à l'occasion du décret de ban- 
nissement de la maison d'Orléans , comme il av«it éiéques* 
tion d'étendre la mesure à la famille Bonaparte , tes répu- 
blicains s'étaient presque tous opposés avec beaucoup de 
vivacité à cette extension. En parlant des deux maisons de 
Bourbon: « Elles sont venues toutes deux dans les fourgons 
des Cosaques,. qu'elles s'en aillent ensemble! s'écriaii le 
représentant Vignerle ; quant à la famille Bonaparte, nous 
l'adoptons provisoirement, parce qu'elle n'est pas dan- 
gereuse î » iM. Ducoux , qui fut plus tard préfet de police 
sous le gouvernement du générai Cavaignac, combattit éga- 
lement l'assimilation que l'on voulait faire etttre les deux 
maisons royales et la famille Bonaparte. « La famille Bona- 
parte , disait-il , n'a pins qu'une valeur intrinsèque ; elle 
n'est plus que la tradition glorieuse d'une époque que per- 
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sonne ne peut avoir la folie de vouloir recommencer. » 
Plusieurs représentants républicains parlèrent dans le même 
sens. Enfin , la discussion s*étant renouvelée le 10 juin , à 
l'oceasion dVne proposition de M. Piétri , qui tendait à 
abroger Farticle 6 de la loi du 10 avril 1882 , M. Grémieux , 
ministre de la justice , vint déclarer à la tribune que la loi 
de 1832 était virtuellement abolie par la révolution de 
février. 

Cçpendaat l'agitation était grande dans Paris ,.des groupes 
nombreux se formaient dans les rues, et l'on y parlait à 
haute voix de mettre Louis-Napoléon à la téte de la Répu- 

blique. Une pétition des ouvriers de la Villette demandait à 
l'Assemblée qu'il fût proclamé consul ; dans la 12* légion de 
la garde nationale, il était question de le nommer colonel 
en remplacement de Barbés. L'émigration polonaise et quel- 
ques uns des disciples influents de l'illuminé Towianski, 
agissaient et parlaient pour lui dans les clubs et les sociétés 
secrètes. La presse aussi commençait à s'émouvoir. Le journal 
2e A^apol^tt» disait au sujet de l'élection : « Nous avons 
TU dans ce fiiit autro chose que Félection d'un simple re« 
présentant, nous y avons vu le vœu qu'une autre candie 
dature fût portée devant le pays. » 

Le Constitutionnel , en rapjn ochaiit le chiffre des voix 
données à Pierre Leroux, à Pr,oudhoo et à Louis Bonaparte, 
dénonçait cette élection comme le résultat d'une alliance 
contractée entra lesr^ublicains et les bonapartbtes. Le Ae- 
^ésentantdu peuple niait Talliance, mais il se montrait 
effrayé :u Le peuple, disait M. Proudhon, avec sa verve 
caustique , a voulu se passer cette fantaisie princière , qui 
n'est pas la première du genre; çt Dieu veuille que ce soit 
la demi&ro ! H y a huit jours, ajoutaitril , le citoyen Bona- 
parte n'était encore qu'un point noir dans un ciel en feu ; 
avant-hier ce n'était encore qu'un ballon gonflé de fumée; 
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aujourd'hui c'est un nuage qui porte dans ses flancs la 
foudre et la tempèle. » 

Au sein (le la Commission executive on était beaucoup 
plus inquiet qu'à l'Assemblée nationale , parce qu'on était 
plus exactement informé du caractère de plus en plus 
hostile que prenait l'agitation populaire. Les attroupe- 
ments qui, dans les premiers jours, ont stationné autotlr 
de la porte Saint-Denis, aux cris niûlcs de: Vive Barbes I 
Vive Napoléon ! se rapprochent et se forment autour du 
palais Bourbon; on y attend, dit-on, l'entrée du prince 
Louis. Les cris de : Vive Barbès ! deviennent rares , iBt 
finissent par s*éteindre; les cris de : Vive Napoléon ! s'accen* 
tuent. Les agents du parti bonapartiste répètent dans les 
groupes que le gouvernement veut eiiipckher l'exilé de ren- 
trer en France; les ouvriers s'indignent. La promulgation 
de la loi sur les attroupements , présentée par la Commis- 
sion exécutive et votée par l'Assemblée à une majorité con- 
sidérable, porte au comble le mécontentement populaire. 

Entre tous les rnenibres du gouvernement, M. de Lamar- 
tine était le plus préoccupé de ces symptômes. Jusqu'à ce 
Jour, il n^avaitpas conçu d'appréhensions sérieuses pour les 
destinées de la République. Bans les manifestations popu* 
lures qui précédèrent Vouverture de VAssemblée , il avait 
vu tantôt l'influence de quelques factieux, tantôt la popula- 
rité de M. Ledru-Rollin se substituant à la sienne; il 
s'était affligé de ces fluctuations stériles de l'opinion , mais 
rien dans tout cela ne lui avait paru alarmant pour la liberté. 
A ses yeux, les tendances orléanistes, légitimistes ou cléri- 
cales qui se mon Iraient dans l'Assemblée ne pouvaient non 
plus remuer le pays qu'à la surface ; majs dès qu'il entendit 
. prononcer le nom de Bonaparte , son grand instinct poli- 
tique l'avertit; il sentit que la République, telle qu'ill'avait 
comprise, était menacée. Il n'avait pas attendu , d'ailleurs , 
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U révolution de 18AS pour prévoir, pour prédire aveo uno 
étonnanle sagacité , la fascination qu'exercerait un jour sur 

la Fi ance , du fond de son tombeau , l'ombre de Napoléon. 
Dans l'année 18A0 , lors de la discussion relative au retour 
des cendres de l'Empereur, on voit M . Lamartine s'élover avec 
force contre le projet ministéri^ ; il ne craint pas de braver 
l'impopularité en combattant un projet qu'appuie M. Odilon 
Barrot et que soutient la faveur publique. Dans un discours, 
le plus beau peut-être , par la hauteur des vues philosophi- 
ques , qui soit sorti de sa bouche éloquente , il signale le 

. danger de e» ctdie de la force que V<m veut êuheUtuer datis 
Veeprit de la nation au culte iérieux de la liberté *. Il 
proteste contre ce grand mouvement donné par le gouver^ 
nement même au sentiment des masses; contre ces spectacles, 
ces récits , ces publications populaires^ contre ces bills ci'm- 
demmté donnée au despotieme heurewe. li aifirme qu'il y a 
0raind périls non eeuUmentpour Veeprit publie , hais aussi 
POUR LA MONARCHIE heprésertative. Puis , après avoir exa- 
miné les divers lieux [»ro posés pour l'érection d'un monu- 
ment, il désigne le champ de Mars, afin de bien indiquer 
que c'est au grand capitaine et non au souverain que Ton 

. b&tit une tombe. Il propose comme la seule inscription 
qui réponde à la foie à l'enthousiasme et à la prudenee : 

A Napoléon seul. 

€ Cette inscription, dit-il, attestera aux géiiéralions pré- 
sentes et futures que la France ne veut susciter des cen- 
dres de Napoléon ni la guerre , m la tyrannie, ni des légi- 
timités, ni des prétendants, ni même des imitateurs! » 

Lorsque AI. de Lamartine, moins de buit ans après ces 
paroles prophétiques, les vit si près de se réaliser ; quand 

1 Voir au Motûtêm* lo difooart de M. de LanitrUoe, séaaca du 26 mari 
1842. 
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celte puissance d'un nom , prédite par lui et qu'il croyait 
fatale, surgit subitcMiient à ses yeux du sein d'une démo- 
cratie à peine formée, il résolut <le la combattre sans perdre 
un jour, et, pour ainsi dire, corps A corps , dans TAssem* 
Mée d*abord, puis, s'il le follait, dans la rue. 

Entre une popularité due aux plus beaux dons du génie, 
aux plus grands services rendus, tout à l'heure , à la cause 
de la liberté, et les souvenirs d'un temps déjà lointain; 
entre un citoyen aimé , honoré de tous , et un prétendant 
inconnu au pays; entre celui que chacun nommait le 
Washington de la France et le neveu de l'Empereur, la dé- 
morratie hésiterait-elle? Tesprit , le cœur du peuple pour- 
raient-ils balancer )f M. de Lamartine pensa qu'il combattrait 
du nunni à armes égales. 

n s'abusait. Cette popularité si passionnée, si parisite et 
si juste, qui lui avait décerné au 2è février une souveraineté 
d'opinion presque absolue, elle s'était retirée de lui, il l'avait 
laissé perdre, faute de la savoir faire servir à ses desseins. 
Ses qualités autant que ses défauts, la nature de son génie 
autant que la trempe de son caractère, le rendaient impropre 
au gouvernement de l'opinion. Tout-puissant à la séduire, 
il ne lui donnait pas d'aliment. Lui qui savait tout pressen- 
tir, il se montrait incapable d'exécuter rien. L'esprit d'appli- 
cation et de suite qui lie la veille au jour, le jour au lende- 
main, et conduit ainsi sans éclat, mais avec sûreté , les 
afildres publiques, il ne le possédait pas ; Il l'aurait dédaigné. 
Étudier, connaître les hommes pour les amener à ses lins, 
c'eût été à ses yeux un souci vulgaire. D'ailleurs, ses con- 
ceptions politiques étaient trop vastes,ses vues trop idéales, 
pour se combiner entre elles, s'arrêter et se restreindre à 
un plan défini. Il reconnaissait bien, par exemple, et il avait 
dit Tun des premiers, qu'il s'agissait au dîx-neuvîème siècle 
d'organiser la démocratie ; mais ce qu'il était urgent de faire 
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pour donner satisfaction aux vrais besoins du peuple, il ne 
le savait, il ne le cherc hait même pas. De même, il considtW 
rait comme un devoir facile pour la République française 
de procurer, sans faire de guerre offensive, Tindépendance 
des nationalités opprimées en Europe; mais la mesure qu*U 
fallait tenir auprès des gouvernements pour atteindre oe 
but, cette habileté dans l'exercice de la force morale, 
d'autant plus nécessaire que l'on voulait éviter de recourir 
• à la force matérielle , il ne parut pas qu'il s'en formât la 
moindre-idée. Son optimisme- négligent , la persuasion for- 
tifiée par d'inouïs triomphes que son éloquence parerait à 
tout, suffirait à tout, en France et en Europe, dans 
TAsseniblée et sur la place publique , s*ils aidèrent à 
son élévation, entraînèrent aussi sa chute rapide. Gomme 
•on étoile brillait au ciel d'un éclat incomparable , comme 
il semblait commander aux vents qui enflaient sa voile et 
aux flots furieux qui venaient mourir à ses pieds , sa main 
distraite reposait sur le gouvernail sans le diriger. Son 
génie et sa fortune le préservèrent des écueils ; mais au 
lieu du rivage où il se proposait d*aborder, il s'éveilla un 
matin du plus beau des rêves, seul, abandonné, presque 
oublié , sur une plage déserte. 

Il est triste , mais il est encore plus intéressant et in- 
structif de voir par quels moyens mal concertés M. de La- 
martine essaya de ramener à lui Tesprit public, et de 
vaincre cet adversaire absent, muet, énigmatique, que 
la révolution , par un de ses jeux les plus inattendus , lui 
opposait. 

Il pensa d'abord qu'il serait d'un effet infaillible de provo- 
quer au sein du peuple même un mouvement contraire au 
•mèorement bonapartiste. Dans cette pensée, il manda près 
de lui quelques délégués du Luxembourg et d'autres cbefe 
des corporations. Il s'efforça, de les.animer au tableau -des 
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dangers qu'allait courir la République ; il leur offrit des ca- 

pitaux pour aider les associations ouvrières, el finit par leur 
demander d'organiser une manifestation coulro la rentrée 
en France du nouvel élu. 

Mais M. de Lamartine se vit écouté avec une froideur ex- 
trème. Les délégués du Luxembourg , sur Tavis de M. Louis 
Blanc, avaient volé pour Louis Bonaparte. Ils se tenaient, 
d'ailleurs, on grande défiance des paroles qu'ils entendaient 
et des promesses qu'on leui* iaisait depuis le 2h février. 
M. de t^martine put se convaincre qu'il n'exerçait plus 
d'action sur les hommes du peuple ; il décida alors d'es- 
sayer, sans plus tarder, son pouvoir sur l'Assemblée. 

L'émotion qu'avait causée dans Paris le nom de Napoléon 
s'était déjà manifestée à la tribune. Le 10 juin, le représen- 
tant Heeckeren, sans doute pour sonder la disposition des es- 
prits, interpellait le ministre, de la guerre au sujet d'un 
bruit qui s'était répandu. Selon ce bruit, un régiment en- 
voyé à Troyos et reçu au cri de : Vive la République î par la 
garde nationale, y aurait répondu par ie cri de : Vive l'Em- 
pereur i A cette interpellation, qui lui parait une insulte pour 
l'armée , le général Gavaignac s'indigne; il affirme c que 
rien de semblable ne lui est parvenu. » Puis, donnant un"U- 
bre cours aux sentiments qui l'agitent : « Loiu de ma pen- 
sée, s'écrie-t-il , dans un emportement d'éloquence qui 
contraste avec sa réserve et son laconisme habituels, de 
porter une accusation aussi terrible contre un de mes conci- 
toyens. Oui, je veux croire, je dois croire innocent l'homme 
dont le nom est si mallieureuscniciiL mis en avant. Mais je le 
déclare aussi, je voue à l'exécralion publique quiconque 
aura jamais porter une main- sacrilège sur la liberté du 
pays] Oui, citoyens , reprend*il avec force , je h voue à 
Veœéeration publique! » 

A ce mot, tous les représentants entraînés se lèvent, et le 
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cri de : Vive la République! retentît longtemps dm l'en- 
ceinte. 

Ce moment eut sa gravité, non pas apparente aux yeux 
de tous, mais profoudément sentie par quelques uns. 

M. de Lamartine, en qai jusque-là 8*était en quelque sorte 
personnifiéelaRépublique, se trouvait tout d*un coup comme 
écarté du débat. L'attention publique se détournait de lui. 
Un autre se levait qui repoussait au nom du pays le pré- 
tendant à l'Empire. Par l'effet de quelques mots pronon- 
cés inopinément à la tribune, une rivalité nouvelle naissait 
dans les régions du pouvoir. Un antagonisme encore latent, 
mais qui allait d partir de ce jour se prononcer de phis en 
plus, puis éclater enfin , se posait dans l'Assemblée. On 
pouvait entrevoir déjà que désormais le pays n'allait plus se 
débattre entre la liberté et la licence, mais entre l'autorité 
et la dictature : entre le général Eugène Gavaignac et le 
prince Louis-Napoléon Bonaparte. 

Selon toulo apparence, M. de Lamartine en eul l'instinct. 
Néanmoins il persévéra dans son projet. Ayant obtenu de 
ses collègues un décret de bannissement contre Louis Bo- 
naparte, il résolut de le proposer a l'Assemblée le 12 juin, et 
d'enlever, s'il se pouvait, dans la séance même un vote h- 
Yorable. 

Comme, en dépit de la loi contre les attroupements , le 
peuple continuait d'aflluer autour du palais Bourbon et s'y 
tenait pendant toute la durée des séances, on convint d'en- 
tourer ce jour-là l'Assemblée d'un appareil militaire. La 
place de la Concorde est couverte de troupes ; on fait avan- 
cer du canon ; le général (lavaignac, le général Négrier, le 
général Tempoure, en grand uniforme, surveillent les dispo- 
sitions :. le clairon sonne, le tambour bat« Les représen- 
tants, pour se rendre ileor poste, passent entre deux 
haies de soldats ; de fortes patrouilles denaides nationaux 
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- sillonnent les rues ; les grilles du jardin des Toileries se 
ferment. 

* Sur ces entrefailes, arrivaient de Ions C(Més dos masses 
de prolétaires. On leur avait annoncé un événement. Napo- 
léon allait entrer à TAssemUée suivi d'une brillante escorte, 
disaient les uns; toutes les troupes étaient réunies là pour 
qu'il les passAt en revue, disaient les autres, tant l'idée de 
souveraineté s'attachait aisément au nom de Bonaparte. 

Napoléon, fils de Jérôme, ancien roi de \Vesl[)]jalie, que 
le département de la Ck)rse avait envoyé à TAssemblce con- 
stituante, crut devoir protestera la tribune an nom de son 
cousin contre les rumeurs de la place publique; contre ce 
qu'il appela les mensonges et les insinuations des journaux. 

« Vous savez tous, dit-il au commencenuMit de la séance 
du 12 juin, qu'il existe des partis en France qui repoussent 
la République. Us ne se recrutent qu'au sein d'une infime 
minorité: Ils se composent de ce que la nation à de moins 

•bon, de moins généreux, mais ils existent. Le nom de Bo- 
naparte est un levier, une puissance si l'on veut. Quoi de 
plus naturel que des gens qui veulent attaquer la République 
8*arment contre elle de ce nom sous lequel ils cachent de 

' coupables intrigues î » 

A son tour, le général Bedeau, dans le même sentiment 
que le général Cavaigiiac, et en rappelant ses paroles, vient 
repousser au nom de l'armée les imputations dont elle a été 
l'objet. < La force armée en France, dit-il, est essentiellement 
intelligente; die est passive dans raceomplissement d'un 
ordre dont elle a compris la légalité, mais jamais elle ne 
sera aveuglée par le prisme d'un prétendant quelconque. 
Un clief quelconque qui s'imaginerait trouver dans une 
iniluence secondaire la possibilité de tromper l'armée , le 
jour où il voudrait exciter de oriminelles tentations, l'armée 
dk^m h mtirmi m atem^tiw* » Ces paroles sontcoih 
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vertes d'applaudissements ; mais font i coop , au moment 
où l'on s'y attend le moins , le général Bedeau tourne son 
discours contre la Gom mission executive. Il parle de ses di- 
visioiit qui paralysent l'Action fOUferoementale ; il imiale 
MIT rineffiôidté de la forme aetudio. Insinuant ^*îl eet 
urgent de la modifier, il indique d*one manière asseï 
voilée qu'un seul chef, et à ce moment un seul c'est le gé- 
néral Cavaignac, peut exercer un pouvoir assez fort pour 
comprimer les factions. 

C'est l'initant qoe cboisit M. de Lamartine pour monter 
A la trikme. il n'a pas ta sérénité haliitueUe, son visaga 
est pàle, contracté. Lui, obligé de venir se défendre devant 
l'Assemblée ! Quelle nouveauté dans sa carrière politique et 
comme on voit qu'elle le trouble 1 il commence une longue 
justification des actes du Gouvernement provisoire , ra- 
. BBoote jusqu'à la proclamation de la République * rap- 
pelle le drapeau rouge écarté. On Fécoute avec froi- 
deur; on le trouve prolixe, emphatique. Il se glace en 
parlant; il voit son auditoire distrait, inattentif, etdemandje 
enfin, sous prétexte qu'il a besoin de repos, la suspension 
de la séance. Pendant cette suspension une agitation sourde 
se répand dans TAssemblée. On est inquiet , on s'interroge. 
Qu'y a-t-il de fondé dans toutes ces alarmes , dans ces ac- 
cusations réciproques? Pourquoi cet appareil militaire ? Que 
se passe-t^il au dehors? Ou parle d'une collision engagée 
antre la troupe et les rassemblenients, d'un coup de feu 
tiré. M. de Lamartine remonte à la trâiune. < Gitoyena re- 
présentants, dit-il , une circonstance fatale vient d'inter- 
rompre le discours que j'avais l'honneur d'adresser à cette 
assemblée. Plusieurs coups de feu ont été tirés : Tua sur le 
commandant de la garde nationale de Paris, l'autre sur un 
officier de l'armée, un troisième» enfin, sur la poitrine d'm 
effider de lagarde natioaala. » 
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c Les coups de feu, reprend-il, étaient tirés au nom de : 
Vivo l'Empereur ! C'est la pi cmière goutte de sang qui ait 
taché la révolu lion éternellenientpure etglorieusedu 24 fé- 
vrier. Gloire à la population , gloire aux différents partis de 
la République, du moins ce sang n*a pas été versé par leurs 
mains : il a coulé , non pas au nom de la liberté , mais au 
nom du fanatisme des souvenirs uiililaires et d'une opinion 
naturellement, quoique involontairement peut-ètie, ennemio 
invétérée de toute république. 

» Citoyens , en déplorant avec vous le malheur qui vient 
d'arriver, le gouvernement n'a pas eu le tort de ne s'être 
pas armé autant qu'il était en lui contre ces éventualités. 
Ce matin même,, une heure avant la séance, nous avons 
signé d'une main unanime une déclaration que nous nous 
proposions de vous lire à la fin de la séance, et que cette 
circonstance me force à vous lire à l'instant même. 
Lorsque l'audace des factieux est prise en flagrant délit, la 
main dans le sang français, la loi doit ôtre votée d'accla- 
mation. » 

Et alors M. de Lamartine , malgré l'absence complète de 
sympathie qu'il peut lire sur les visages , malgré les inter- 
ruptions et les protestations qui partent de tous les bancs , 
lit le texte du décret : 

« La Commission du pouvoir exécutif) vu rarticle 3 de la 
bidu 13 janvier 1816, déclare qu'elle fera exécuter, ea 
ce qui concerne Louis Bonaparte, la loi de 1892 , jusqu'au 
jour o& l'Assemblée nationale en aura autrement or- 
donné. 

Cette lecture excite une désapprobation générale. Pen- 
dmtle long discours de M. de Lamartine on est allé aux 
informations et l'on a eu des renseignements circonstanciés : 
on sait que rien n'est exact dans son récit; qu'il n'y a pas 

eu trois coups de feu tirés, mais un seul ; qu'au lieu des 
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factions prises la main dans le sang français , il s*agit d'un 
garde national maladroit qui s'est blessé lui-même. 
- Forcé par k rumeur générale, de venir s'expliquer , M* de 
Lamartine se déconcerte ; il ne se borne pas à parler de ce qui 
fait en ce moment le sujet de toutes les préoccupations , Il 
redent encore en arrière; Il évoque les souvenirs féclieux 
du 15 mai ; il croit devoir entrer dans mille détails pour se 
défendre de toute participation à cette malheureuse journée; 
Il dit enfin ce mot resté fameux : « J*ai conspiré avec 
Blanqol, Sobrier, Gabet , Barbés, Raspail ! oui, j*al conspiréi 
nfais comme le paratonnerre conspire avec le nuage qui 

porte la foudre. » 

Les rires et les murmures accueillent celte méta- 
phore. M. de Lamartine rencontre à son tour dans TAssem* 
blée les préventions que M. Louis Blanc y soulevait naguère» 
La majorité et la minorité se trouvent d*accord contre 
lui. La droite , dans sa politique mesquine et vindicative , 
préfère le prétendant Louis Bonaparte au citoyen Lamar* 
Une; les représentants de la montagne partagent ce son* 
tîment» Le parti du général Gavaignac , qui commence à se 
dessiner , veut avant tout , advienne que pourra , se débar* 
rasser de la Commission exécutive. 
' Dans cette disposition universelle , rAssemhlée montre 
encore cependant quelque respect humain, en accordant à 
la Gommission un vole de confiance. Elle vote les cent mille 
francs par mois qui lui sont demandés pourries dépenses de 
bureaux et pour les fonds secrets. Mais on sent que c*est là 
une dernière concession arrachée à une sorte de commiséra- 
tion, etqui ne donne plus au gouvernement aucune force.Getle 
séance est d'un effet déplorable pour la Gommission exé- 
cotive{ elle la place dans un état d'isolement complet entre 
rAssembiée , où elle se voit répudiée par les deux partis 
au nom de Gavaignac ou de Louis Bonaparte , et le peuple 
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s'indigne de son obstination i repousser un candidal 

trois fois élu, comme d'une atteinte à sa souveraineté. 

La séance du 13 devait être pire encore. On allait en- 
tendre les rapports des bureaux chargés d'examiner la vali- 
dité de réiectiott de M. Louis Booaparte. Admettre ou rsjeler 
cette validité, c'est dans la drconstanee présente maintenir 
.ou renverser la Commission exécutive. 

M. Jules Favre, rapporteur du septième bureau, a.le pre- 
mier la parole. Depuis le procès de iS40, où il a défendu le 
lieutenant Aladenise, M. Jules Favre est resté en relaiioas 
avec le parti bonapartiste^ ses récentes mésinteUigenoes 
avec M. Ledru-Roltinicontribuent plus encore à le rendre fa« 
vorablc au prince Louis : son rapport est un plaidoyer. « Le 
nouvel élu, dit-il, n'a jusliiié encore ici ni son âge ni sa na* 
tionalité, cela est vrai; mais s'arrêter à de teUes cbicaiiea 
serait indigne d'une grande Assemblée. Le gouveraernenl 
d'ailleurs n'a pas jugé sans doute que Louis-Nispoléon ne 
fût pas cli^ible, puisqu'il n'a averti, avant l'élection, ni les 
électeurs oi lo ciloyen Bonaparte. Loin de là , il a ici 
même, par la bouche de son ministre de la justice, déclaré 
^ la loi de 1832 est virtuellement abolie par la révolution 
de février. » 

En présence de l'anxiété publique, ajoute M. Jules Favre, 
il ne faut pas d'attermoiement. Il convient d'aborder fran* 
chement les deux questions, légale et politique, que soulève 
réiection. La question légale, selon lui, a été antérieure^ 
ment tranchée par l'admission de trois membres de la 
famille Bonaparte. Quant à la question politique, la raison 
d'État ne veut pas qu'on grandisse le citoyen Bonaparte , 
comme le ferait la' Commission exécutive 'par une exdu- 
sioQ timide* Traitant de foUe$ , de eHmmélleÊ les expédi- 
tions de Strasbourg et de Boulogne, M. Jules Favre affirme 
que rien d'analogue ne saurait se reproduire. « Si le citoyen 
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Bonaparle, dit-il, tentait une misérable parodie du manteau 
impérial qui ne va plus à sa taille, il serait à i'instunf mil 
hors la loi et trainé sur la claie. » 

M.Buchec rapporteur du dixième l)ureau combat M. Julea 
Favre. Le bureau 8*est .prononcé à runanimité contra 
l'admission. Ce n*est pas le citoyen Bonaparte qui se pré- 
sente, dit le rapporteur; c'est le prince Louis-Napoléon, 
c'est un prétendant qui est venu deux fois sur le sol fran- 
çai$ pour réclamer à main armée son droit iiéréditaire à 
l'Empire ; aujourd'hui même c'est par le cri de : Vive l'Empe** 
reur ! que ses partisans saluent son élection. M. Bucbez fait 
remarquer, à l'appui de ses soupçons, que le prince Louis- 
Bonaparte n'a pas reconnu la République ; qu'il n'est pas venu 
un mot de lui, pour mettre iln aux agitations de la rue » 
à l'ambiguïté de sa situation, à la perplexité de ceux de ses 
partisans qui le croient sincère. 

A ces mots, M. Vieillard quitte son banc avec précipita- 
tion et monte à la tribune. Il vient , dit-il , accomplir un de- 
voir sacré en défeudant un absent, un ami. « Il y a trente 
ans , continue M. Vieillard, que je connais le citoyen liouis* 
Bonaparte : après en avoir fait un député malgré lui, on 
veut en faire un prétendant malgré lui. c Son éld^tion n'a 
pas été, comme on l'a dit, une conspiration , mais une pro- 
testation spontanée de la population contre les souvenirs 
funestes de 1816. » Et, pour mieux confirmer ses assertions, 
M. Vieillard donne connaissance à l'Assemblée d'une lettre 
de M. Louis Bonaparte, datée de Londres, 11 mai 1848, 
ainsi conçue : « Je n'ai pas voulu me présenter comme can- 
didat aux élections , écrivait le prince à son confident, parce 
que je suis convaincu que ma position à l'Assemblée eût été 
extrêmement embarrassante. Mes antécédents ont fait de 
moi , bon gré , mal gré , non un chef de parti , mais un 
bomme sur lequel s'uLtuclient les regards de tous les mécon- 
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tcnls. Tant que la société française ne sera pas rassise» tant 
que la constitution ne sera pas fixée, je sens que ma posi- 
tion en France serait très difficile , et même très dange- 
reuse pour moi. J'ai donc pris la ferme résolution de me 

tenir à l'écart et de résister à toutes les séductions que peut 
avoir pour moi le séjour dans mon pays. Si la France avait 
besoin de moi, si mon rôle était tout tracé, si enûn je pou- 
vais croire être utile à mon pafs» je n'hésiterais i)as à pas- 
ser sur toutes les considérations secondaires pour remplir 
mon devoir; mais, dans les circonstances actuelles , je ne 
puis ôtre bon à rien, je ne serais tout au plus qu'un em- 
barras; j'attendrai donc encore quelques mois ici que les 
affaires prennent en France une tournure plus calme et plus 
dessinée. JMgnore si vous me blâmerez de cette résolution ; 
mais si vous saviez combien do propositions ridicules me 
parviennent même ici, vous compiendricz combien davan- 
tage à Paris je serais en butte à toutes sortes d'intrigues. 
Je ne veux me mêler de rien : je désire voir la Républi- 
que se fortifier en sagesse et en droit, el en attendant l'exil 
volontaire m'est tiès doux, parce que je sais qu'il est vo- 
lontaire. » 

La lecture de celte lettre ne produisit pas sur l'Assemblcô 
toute l'impression qu'on aurait pu attendre. Ainsi que je 
l'ai fait voir, la droite était aveuglée par sa baine pour la 

Commission exéculive. Elle traita, par la boncbe de 
M. Frcsneau , la conspiration bonapartiste de chimère; 
elle déclara qu'il y avait en ce moment une émotion légi- 
time du peuple, que le peuple protestait non pas contre le 
gouvernement, mais contre l'absence de gouvernemenl. 
Quelques liommes sincères parlèrent au nom du droit; 
d'autres dirent qu'ils voulaient la République confiante et 
magnanime. M. Louis Blanc s'exprima dans ce sens ; il 
dit qu'il ne voyait dans l'élection de Louis Bonaparte aucun 
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danger sérieux pour la République. « Voulez-vous d'ailleurs, 
dit-il , un moyen Lien simple d'empêcher Louis Bonaparte 
d'arriver à la présidence? Écrivez dans votre constitution 
l'article que voici : Dans la RépuUique française fondée le 
2& février, il n'y a pas de président. » Mais l'Assemblée 
aspirait à se protéger par un pouvoir fort ; elle voulait un 
gouvernement personnel. Bien que républicaine d'intention, 
elle restait en ceci dans la tradition monarchique, et ne 
concevait la force que dans la personnalité. La proposition 
d'abolir la présidence venait donc heurter la disposition gé- 
nérale, sans nécessité et sans à propos. 

M. Ledru-Rollin fut plus politique que M. Louis Blanc; 
il opposa des fails pi-écis aux vagues généralités de son coU 
ligue. Il certifia que, d'après une instruction commencée « 
il y avait eu de l'argent distribué , du vin versé au nom de 
l'Empereur, c Des embauchages se font pour une nouvelle 
garde impériale, dit M. Ledru-Rollin ; il y a conspiration fla- 
grante dans l'entourage du prince , dans les faits qui le 
pressent, dans les partis qui se servent de son nom. )> Et il 
conclut en suppliant l'Assemblée de fréfmir U êanff vené^ 
et de faire exécuter temporairement une loi de nécessité. 
M. Ledru-Rollin parle avec beaucoup de sens et de vigueur, 
son langage est celui de la raison , mais M. Ledru-Rollin 
est impopulaire dans l'Assemblée, comme M. Louis Blanc, 
comme M. de Lamartine. Tout ce qu'il peut obtenir d'une 
majorité fortement prévenue contre lui, c'est qu'elle 
hésite un moment. Voyant ce mouvement insensible qui se 
fait dans les esprits , un partisan du prince , M. Bonjean , 
monte à la tribune et lit une lettre de Louis Bonaparte , 
datée de Londres, 2S mai. L'Assemblée avait refusé d en- 
tendre la lecture de cette même lettre dans la séance où 
avaient été lues les lettres du prince de Jdnville et du duc 
d'Aumalc ; mais celte fois le temps avait marché. On savait 

UI. 9 
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par expérience que le nom da prince de JoinTÎHe n*éirenkiîl 
que peu d'écho dans les niasses. La droite avait compris 
qu'elle ne pouvait s'en faire une arme contre la République ; 
elle en venait à examiner le parti qu'elle pourrait tirer du 
nom de Bonaparte. 

m Citoyens représentants, disait* Louîs-Napoléon dans la 
lettre que vient lire M. Bonjean , j'apprends par les journaux 
du 22 qu'on a proposé dans les bureaux de l'Assemblée de 
maintenir contre moi seul la loi d'exil qui frappe ma famille 
depuis 1816. le viens demander aux représentants du peuple 
pourquoi je mériterais une semUaUe peine. Serait-ce pour 
avoir toujours publiquement déclaré que, dans mes opinions, 
la France n'était l'apanage ni d'un homme, ni d'une famille, 
ni d'un parti ? Serait-ce parce que, désirant fiiîre triompher 
sans anarehie ni licence le principe de la souveraineté na- 
tionale , qui seule pouvait mettre un terme à nos dissen- 
sions , j'ai deux fois été victime de mon hostilité contre le 
gouvernement que vous avez renversé? Serait-ce pour avoir 
consenti, par déférence pour le Gouvernement provisoire, à 
relourner i l'étranger, après être accouru à Paris au pre- 
mier bruit de la révolution ? Seraitrce pour avoir refusé par 
désintéressement les candidatures à FAssemblée qui m'é- 
taient proposées , résolu de ne retourner en France que 
lorsque la nouvelle constitution serait établie etla République 
affermie? Les mêmes raisons qui m'ont fait prendre les ar- 
mes contre le gouvernement de Louis-Philippe , me porte- 
raient , si on réclamait mes services , à me dévouer à la 
défense de l'Assemblée, résultat du suffrage universel. En 
présence d'un roi élu par deux cents députés , je pouvais 
me rappeler que j'étais l'héritier d'un empire fondé par l'a»- 
sentiment de quatre millions de Français. En présence de 
la souveraineté nationale , je ne peux et ne veux revendi- 
fier que mes droits de citoyen français ; mais ceux-là jo les 
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réclamerai sans cesse , avec l'énergie qae donne à non ' 
cœur honnête le sentiment de n'avoir jamais démérilé de 
la patrie. 

• Votre concitoyen, 
» NAfoUtaR-Loiitt BoNAPAm. » 

Celte lecture ramène i la tribune M. Jules Favre, pour 

appuyer de nouveau l'admîssion. L'Assemblée n'hésite 
plus; malgré M. Bûchez, qui essaie une dernière fois de pré- 
venir une rupture ouverte avec la Commission exéculive; 
malgré M. Degousée, qui propose un amendement modifié» 
ditril, parla lettre du citoyen Bonaparte » et demande le 
maintien du décret de bannissement seulement jusqu'à la 
mise à exécution de la constitution , racJmission est pro- 
noncée aux deux tiers des voix. A cette nouvelle, qui se 
propage avec une grande rapidité, les rassemblements 
se dispersent en proférant de nouveaux cris de : vive Napo- 
léon 1 mais sans donner le moindre signe de reconnaissance 
pour l'Assemblée. Elle ne relira pour sa popularité aucun 
profit de rhumiliation qu'elle intligcait à la Commission 
exécutive. Louis Bonaparte, plus habile qu'elle, ne se préva« 
lut même pas du vole qui lui ouvrait renceinte de la rqirésen- 
tation nationale; ses partisans ne jugeaient pas que le mo- 
ment fût propice. MM. Laity et de Persigny, arrêtés comme 
excitateurs de troubles, mais relâchés aussitôt par un gou- 
vernement qui répugnait à toutes les rigueurs, étaient partis 
pour Londres immédiatement après le vote du 13 juin, 
afin de bien exposer au prince quels en étaient le sens et la 
portée. Ce vote n'était autre chose à leur avis qu'un acte 
d'opposition à la (Commission exécutive; on s'abuserait en 
y voyant l'expression d'une sympathie pour Louis-I^apoléon. 
La grande majorité de l'Assemblée , disaient ces ardents 
bonapartistes, était encore très décidément répubUcaine. La 
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droite, à la vérité , semblait prôte à l'attaque, mais c'était 
sous l'inspiration de MM. de Fuiloux , Thiers et Montalem- 
bert, dans un intérêt dynastique. Le prince Louis, en entrant 
dans une assemblée ainsi disposée, n'y aurait qu'une posi* 
tion secondaire. Il y serait toléré comme peu dangereux , 
néglige par conséquent. Ou bien il engagerait une lutte 
prématurée, et serait vaincu; ou bien il garderait le si- 
lence, resterait confondu dans la foule des représentants, 
et perdrait insensiblement tout son prestige. Chacun de ses 
votes serait commenté, interprété; il livrerait à ses ennemis 
mille prétextes. Louis Bonaparte comprit la justesse de ces 
avis. Il ne se sentait nul talent oratoire, ni enthousiasme, 
ni mouvement , rien qui pût entraîner une assemblée. Il 
voyait d'ailleurs le flot populaire venir à lui et se grossir 
contre les obstacles ; tout lui conseillait de temporiser; en 
conséquence il adressa au président la lettre suivante qui 
fut lue à la tribune dans la séance du 15 juin ; 

c Monsieur le président, je partais pour me rendre à mon 
poste, quand j'apprends que mon élection sert de prétexte 
A des troubles déplorables et à des erreurs funestes. Je n'ai 
pas cberché l'honneur d'être représentant du peuple, parce 
que je savais les soupçons injurieux dont j'étais l'objet. Jo 
rechercherais encore moins le pouvoir. Si le peuple m'imposait 
des devoirs, je saurais les remplir ; mais je désavoue tous 
ceux qui me prêtent des intentions que je n'ai pas. Mon 
nom est un symbole d'ordre, de nationalité, de gloire, et 
ce serait avec la plus vive douleur que je le verrais servir à 
augmenter les troubles et les déchirements de la patrie. 
Pour éviter un tel malheur, je resterais plutdt en exil. Je 
suis prêt à tout sacri6er pour le bonheur de la France. » 

Cette lettre causa dans l'Assemblée une sensation désa- 
gréable. Elle avait dans son renoncement un ton de hauteur 
singulier. Le général Gavaignac y releva l'omission signifi- 
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cativedu mol de république. MM. Antony Thouret, Baune» 
David (d*Angcrs) signalèrent à rallciilion celte phrase 
étrange : Si h peuple m'impoeait dee devoireje eauraie le$ 
remplir, M. Jules Favre, faisant en quelque sorte amende 
honorable de son discours du 18, demande que la lellre et 
l'adresse aux électeurs qui raccompagne soient déposées 
entre les mains du ministre de la justice , afin qu'il y donne 
teUeeuiU qu'il avisera. M. Duderc vient dire que le gouver- 
nement connaît les menées traméesparlesBonapartistes, mais 
qu'il ne vent pas de précipitation , et il propose le renvoi de 
la discussion àdemain. a A demain ! s'écrie M. Clément Tho- 
mas, à demain, y songez-vous! remettre à demain , c'est la 
bataille pour aujourd'hui! » 

L'Assemblée est un moment émue, le peuple se rassemble 
de nouveau autour du palais Bourbon. Les représentants à 
leur sortie sont accueillis par des huées. Les cris de : vivo 
TEmpereur! à bas Thiers! à bas les représentants! reten- 
tissent incessamment à leurs oreilles ; les physionomies pa- 
raissent très sombres. Au moment o& le président refusait 
de lire l'adresse de Louis Bonaparte aux. électeurs, un 
homme en blouse lui a jeté d'une tribune un billet ainsi 
conçu : « Si vous ne lisez pas les reniercimenls de Louis 
Bonaparte aux électeurs, je vous déclare traître à la patrie. > 
. Ce billet était signé Auguste Blum, ancien élève de l'école 
polytechnique. Tant d'audace ne seraitpas explicable, pen* 
sait-on, si elle ne s'appuyait sur une grande force populaire. 
On se confirme dans ces soupçons, en apprenant que Blum 
est maintenant délégué des maçons aux coulérences du 
Luxembourg, et qu'il passe pour l'un des principaux agents 
de M. Louis Blanc. On apprend aussi qu'un attroupement 
très nombreux, qui stationne dans les Tuileries, parle de pro- 
clamer lioiiaparte premier consul ; l'orage gronde dans l'air; 
on aie pres^nlimeul d'une iusuirecliou prochaine. 
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Cependant, rimpopularité de M. Clément Thomas venant 
s'ajouter à l'impopularité de la Commission exécutive, fait 
encore une fois pencher la l»alance du côté de Louis Bona- 
parte. Considéré le 15 mai comme un libémlenr, M. Clément 
Thomas a encouru dès le lendemain la disgi àee de la droite 
en déposant, ainsi i^ue nous l'avons vu, une pétition des ofti* 
cîers de la garde nationale qui demandait qu'on ne fit pas 
de réaction. La garde nationale dle-mème, devenue beau* 
coup moins républicaine que les olBciers qu'elle a élus en 
un premier moment d'entraînemeiit, souhaitait un autre 
chef. Dans une récente discussion soulevée par la proposi- 
tion de deux représentants bonapartistes, et qui tendait à 
rétablir l'effigie de Napoléon sur la croix de la légion d'hon* 
neur, M. Clément Thomas a blessé le sentiment public, 
en attaquant ces siynrs Je distim fions ridirules, ces hochets 
de la vanité. Ces expressions qui rappellent l'opposition que 
fit en 1802 le conseil d'État lors de la création de la légion 
d'honneur*, ce sentiment qui est celui de la nation anglaise 
et américaine, irrite au plus haut degré la fibre si chatouil- 
leuse en France de la vanité militaire. A partir de ce jour 
M. Clémeîit Thomas se voit en hutte aux colères les plus 
violentes; on le honnit comme un blasphémateur de Thon- 
neur national. Lorsqu'il parait sur la place de la Concorde 
pour dissiper les rassemblements, les gardes nationaux le # 
reçoivent en criant : à bas Clément Thomas ! vive la lé- 
pion d'honneur ! L'Assemhlée ne se montrant génère plus 
l'avorabie pour lui, il comprit qu'il ue pouvait plus garder 
son commandement, et deux jours après il envoya sa dé* 
mission. 

Comme on en était là, inquiet, perplexe, chacun se de- 

' Le coowiller Berlier lyaot dit, en propres termes, qne ces sortes de 
dlsUoeiioDs étaient des hoMi de la monarchk : « Cest avec des iMchets que 
l*oo méat les aeaunes, » mit répoada le piender eonml. 
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mindant ce qui allait sortir de ces hostilitéB entre le peuple 

et rAssemblée nationale, entre les différents partis dans 
rAssemblée, entre l'Assemblée et la Commission exécutive, 
entre la Gommissioa ei^écutive et le prince Louis-Napoléon; 
quand tous les esprits sont livrés à Tappréhenslcm d'un 
danger indéfini mais imminent, une nouvelle lettre de Loulè 
Bonaparte au président de l'Assemblée vient en appa* 
renée mettre fin à tout , en apportant un dénouement pa- 
cifique à la crise où l'on s'était engagé sans trop la corn* 
prendre* 

c J'étais fier d'avoir été élu représentant da peuple ^ 

Paris et dans trois autres départements, disait Louis>Napo- 
léon ; c'était à mes yeux une ample réparation pour trente 
ans d'exil et six ans de captivité; mais les soupçons inju* 
rieox qu'a fait naître mon élection , mais les troubles dont 
elle a été le prétexte» mais l'hostilité du pouvoir exécutif, 
m'imposent le devoir de refuser un honneur qu'on croit 
avoir été obtenu par Tintrigue. 

» Je désire l'ordre et le maintien d'une république sage, 
grande, intelligente, et puisque involontairement je favorise 
le désordre, je dépose, non sans de vi& regrets, ma démis- 
sion entre vos mains. Bientôt, je l'espère, le calme renaîtra 
et me permettra de retourner en France comme le plus 
simple des citoyens , mais aussi comme un des plus dévoués 
au repos et à la prospérité de mon pays. 

' > Lodis-NapoUor Bonaparts.» 

Bien que le ton de cette lettre fût tout autre que eelni de 

la première ; bien que le mot de république s'y trouvât 
comme un hommage au sentiment de l'Assemblée, et que 
l'expression de simple citoyen protestât contre le person* 
nage de prétendant, l'Asaemhlée affecta de la traiter avee 
dédain, et la renvoya au ministre de l'intérieur , sur ce 
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motif <{tte l'admission da citoyen Louis Bonaparte n*ayant 

été prononcée queconditionnellement, jusqu'à preuve d'Age 

et de nationalité, la démission ne pouvait pas Cire acceptée. 

Ainsi se terminèrent les premiers rapports ofïiciels entre 
le priace Louis-Piapoléoa Bonaparte et l'Assemblée constir 
tuante. 

En renonçant i se prévaloir de sa triple élection, en 
feignant de céder aux désirs de l'Assemblée , Louis Bona- 
parte retira du conflit qui venait de s'élever un notable 
avantage. Sa modération apparente le grandit dans l'opinion 
publique , sans empâcher qu'aux yeux du peuple il ne per- 
sonnifiât le principe même de souveraineté nationale que 
les représentants semblaient méconnaître. Dès ce jour , il 
donna un nom , un nom éclatant aux vagues efforts que fai- 
sait par des mains obscures la révolution pour se dégager 
des entraves qu'on lui opposait. Il absorba en lui , il incor> 
pora, pour ainsi parler, cet idéal de dictature révolution* 
naire qu'une démocratie encore inculte, tumultueuse, 
irrationnelle et passionnée, préfère aux gouvernements 
libéraux. 

La bourgeoisie intelligente et active le sentit confusé- 
ment, et nous allons la voir , avec un instinct très juste , 
se presser autour du général Gavaignac , pour tâcher d*ar 
rêter à une république tempérée le mouvement révolution* 

naire. Mais la bourgeoisie opulente et parvenue, qui a 
perdu l'instinct politique ; les parlis que divisent dans l'As- 
semblée des questions d'intérêt personnel; les factions 
royalistes aveuglées par de petites rancunes, et dont la vanité 
redoute par dessus toutes choses l'établissement définitif du 
gouvernement républicain , vont se jeter étourdiment du 
côté de Louis Bonaparte , c'est-à-dire du côté de leur ennemi 
historique le plus dangereux , le plus irréconciliable. 
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CHAPITRE IV. 

ÉTAT MORAL DE LA POPULATION. IWQUIÉTUDÈS DANS PARIS. — 

TROUBLES DANS LES DÉPARTEMENTS. — LES ATELIERS NATIO- 
NAUX. — M. PIERRE LEROUX. — M. DE FALLOUX. — DÉCRET 
M LA OOMinSSIOll KXÉCUTITB. — mOTBSTATION MB OU* 
VRIBRS.*— LE LIEUTENANT PUIOL ET M. IIARIB. — ON DÉaBB 
LA BÉSISTAIICB A MA» ARMÉE* 

Toutes ces rivalités d'ambilion , toutes ces intrigues de 
coterie, n'étaient pas de nature à améliorer 1 état moral de 
la population ; bien au contraire. A la grande surprise des 
esprits honnêtes , qui avaient attendu de la réunion d'une 
Assemblée nationale le retour à Tordre et la sécurité, tout 
allait empirant de jour en jour. Le malaise et l'inquiétude 
étaient universels. Les propriétés territoriales n'avaient 
plus de valeur appréciable; le cours de la rente ô p. 100 ne 
pouvait s'élever au-dessus de d9 ; le S p. 100 restait à àS. 
La bourgeoisie et le prolétariat se plaignaient également de 
la stagnation des affaires ; quoique les motifs de leur mé- 
contentement fussent opposés, ils s'entendaient pour accuser 
de tout le mal le mauvais esprit de la Commission exécutivo 
et rinacUon de TAssemblée. Ce dernier reproche assez 
motivé, si l'on considérait le résultat des délibérations, 
cessait d'être équitable dés qu'on l'adressait aux intentions 
de la majorité. 

J'ai montré de quel bon vouloir elle était animée au com« 
mencement de la session ; elle avait le ferme dessein de 
travailler , de travailler sans relâche au bien public. Afin de 
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mettre plus d'ordre et d'apporter plus d'activité dans ses 
travaux , elle avait adopté l'usage des anciennes assemblées» 
et s'élait divisée, non sculemeiil en bureaux , où les repré- 
sentants se trouvaient périodiquement appelés par la voie 
du sort , mais en comités spéciaux , correspondant aux dif- 
férentes branches du service administratif, où chacun se 
faisait inscrire conformément à ses aptitudes particulièreB. Ce 
mode , excellent en lui-môme , tourna cependant , par l'etlet 
des circonstances, au détriment des intérêts démocratiques. 
U devint beaucoup plus facile aux représentants delà mino- 
rité, dans ces fractions de l'Assemblée , dans ces comités , 
qui ressemblaient à des cercles intimes , d'émettre des opi- 
nions (ju'ils n'auraient osé hasarder à la tribune, en pré- 
sence d'une majorité imposante. Du moment surtout qu'ils 
se virent conseillés et guidés par M. Thiers , ils profitèrent 
de tous les avantages que leur donnaient la vieille habitude 
de la discussion , la pratique des aflkires , et gagnant peu à 
peu du terrain dans les roniilês importants, particulière- 
ment dans le comité du travail et dans celui des finances, 
ils purent, ^ansse déceler encore à l'Assemblée , qui n'aurait 
pas souffert leurs prétentions , paralyser l'élan républicain 
et miner à sa base l'établissement des lois démocratiques. 

Du h mai au 20 juin, époque à laquelle nous voici parvenus, 
on avait perdu en discussions assez vaines un temps pré- 
cieux, et rien ne s'était fait pour améliorer la condition du 
peuple. Cependant l'Assemblée, eu diverses occasions , même 
après l'émeute du 15 mai, avait encore témoigné de ses 
sympathies pour les classes laborieuses. Le 21 mai, elle 
écoutait et renvoyait aux trois comités des finances, de l'a- 
griculture et de la législation, une proposition tendant à 
créer une banque hypothécaire , qui rappelait les plans d'in- 
stitutions économiques de l'école phalanstérienne. Le 22 , 
elle votait un crédit d'un million pour les ateliers nationaux. 
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Dans la séance du 25 , elle examinait un plan de M.Bouhier 
de l'Écluse, pour l'organisation d'une banque nationale 
foncière. Souvent même il lui arrivait d'écouter avec trof 
de patience des propositions déraisonnables, celle de 
M. Gharbonnel, entre autres , qui voulait que Von forçât 
les propriétaires à faire des défrichements et des amélio- 
rations dans leurs terres pour la valeur d'un cinquième de 
leur revenu. Parfois elle accueillait des paroles qui, plus 
tard , dans une autre assemblée , paraîtront insensées ou 
séditieuses; elle se laissait dire, par exemple: «Qu'en pro- 
clamant la République, le peuple n'a [)as voulu seulement 
changer la forme du gouvernement , mais détruire la cause 
de la misère et modifier d'une manière profonde les insti- 
tutions sociales. » Elle supporte qu'on affirme à la tribune 
c qu'il serait d'une bonne politique de ne pas repousser légè- 
rement les conseils des novateurs, et d'encourager les écoles 
socialistes à tenter des essais au lieu de chercher aies rendre 
ridicules » Elle se préoccupe enfin très sérieusement des 
ateliers nationaux, etbeaucoup de ses membres les plus éclai- 
rés cherchent avec application les moyens de pourvoir au sort 
des ouvriers, en les employant à des travaux utiles. 

Par malheur, pendant qu'on se livrait à ces recherches 
sérieuses, bien des accidents fâcheux étaient survenus; des 
cabales au dedans de l'Assemblée, des troubles au dehors, 
avaient accru les difficultés et frappé d'impuissance les 
hommes de bien. Depuis quelque temps , la fermentation 
des esprits effrayait et décourageait tous ceux qui avaient 
espéré terminer pacifiquement , par voie de cuiieiliation 
el de composition entre les classes et les pai'tis, la crise ré- 
^folutionnaire» 

On ne se communique plus que de mauvaises nouvelles. 

1 Voir ta Monétmr 1m i4ancef d«i SS «l 90 iMi ia46. 



Presque chaque jour on apprend qu'un nouveau corps de 
métier est entré en grève. Depuis le mois de mars, les ou- 
vriers oiiL des altercations très vives avec les patrons, dont 
ils repoussent les tarifs. Un très grand nombre d'entre eux, 
et particulièrement les chapeliers, les tisseurs, les mécani- 
ciens, plutôt que d*accepter Faugmentation de salaire qui 
leur est ofTertc, se font inscrire aux ateliers nationaux. A 
tout inonient on voit passer dos colonnes d'ouvriers mClés 
à des gardes mobiles el àdcs gardes républicaios, qui se pro< 
mènent par les rues en tenant des propos menaçants. On sait 
que les montagnards licenciés n*ont jamais cessé de se réunir. 
Ils se vantent de pouvoir compter sur cinquante mille hom- 
mes qui se tiennent priHs pour une irisurrection prochaine; 
ils aflirmcnt que Caussidièrc reste leur chef; ils répètent 
que s'il avait été libre au 15 mai l'émeute aurait triomphé ; 
ils font afficher sa candidature à la présidence de la Répu* 
Llique. 

On entend crier parles rues des feuilles dont le titre seul 
épouvante : Je Tocsin des iravaiUcurs, le Robespierre, la 
Carmagnole^ h Journal de la canaille. Les nouveaux jour- 
naux bonapartistes fomentent l'esprit de révolte avec un 
incroyable cynisme ^ Les représentants, selon ces feuilles, 

• On lit par cxcmplu dans le Napoléon républicain, numéro du 11 juin : 
« Peuple, lorsque les commis violiiul leur mandat, souvicos-loi du drapeau 
rouge du diamp de Mars, et dn courage de les frèret eo 1Y9S. • 

Le 16 Jaio» la iDéme feuille t*idresie aux gardes mobilei, afin qu^ili écM- 
leot lei loldals de la ligne que la torrûur bowrgeoUo voudrait tranifbrmer 
en bourreaux de leun frères. 

Ghercliantà dépopulariscr, Tun après l'autre, tous les républicains oonnns 
du peuple, le Napoléon appelle les membres du pouvoir exécutif • les cinq 
invalides à 20,000 francs par mois. » En parlant de M. de Lamartine, il 
dit : a L*aiglede la République n*en est plus que la choucilc » (numéro du 
18 juin). A propos des rasscmhlemenls dissipés par M. CUMucui Thomas : 
« Pour n'être général que do la veille, dit- il, on n'est pas tenu de faire sa- 
brer le peuple de Paris. Ce sont de mauvais états de serviocs que ceux que 
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ne sont que des commis oisifs a raison de 25 francs par 
jour, qui, lorsque le peuple demande du point rfon- 
nent une pierre Les membres de la Commission exé- 
cutive sont des sardanapales gorgés d'or et repus de festins. 
On excite le prolétariat contre la bourgeoisie, les pauvres 
contre les riches. On en vient jusqu'à publier <ks listes de 
banquiers, de notaires, et d'autres capitalistes, en donnant 
l'indication de leur fortune. 

Enfin l'annonce d'un banquet des travailleurs pour le* 
quel quinze mille souscripteurs sont déjà inscrits dans les 
bureaux du Père Duchcsne, et qui se rattache, dit-on, à un 
complot pour délivrer les prisonniers de Vincennes, est consi* 
déré par tout le monde comme on rendez-vous pris pour 
vne insurrection générale. 

Les nouvelles qui viennent de la province ne sont pas 
plus satisfaisantes. Dans un grand nomhre de départements 
la perception de Timpôl des 45 centimes que l'Assemblée a 
sanctionné, est Toccasion de luttes à main armée. Le Gou« 
vemement provisoire n'avait rencontré presque aucune dif<* 
ficultédans la perception de cet impôt, quelque pesant qu'il 
fût pour la petite propriété. Dans beaucoup de départe* 
ments très pauvres mais républicains, il avait été recouvré 
avant les élections dans la proportion surprenante de 77 
pour cent. Hais, à partir du mouvement électoral, les choses 
ont changé d*aspect. Beaucoup de candidats pour se rendre 
populaires se sont engagés à faire abolir l'impôt par l'As- 
semblée. Ils disent aux paysans que le Gouvernenicnl pro^ 

1*00 écrit rar le pavé d*one capiule avec le sang de ses condloyene. • 
(18 Jaio). A roccesion des Iroablef réprimés à Goéret, le ileoille bonepertlsle 
parle avec bonrear de qoatone Francaii tués par dei ftuils Drancais, et 
i*éerie : « Quand vos bèrea maUieiirein se trempeot, tovs ne saiei que 

les tuer ou les emprisonner. » 

1 Voir entre antres l'Organisation du travail, journal fondé par II. Cla- 
Tcl, négociant, appartenant an parU bonaparUsie. 
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visoire n'avait pas le droit de l'établir. Les agents de la 

candidtiUire de Loiiis-Napoléon annoncent que le neveu de 
l'Empereur le paiera en entier sur ses revenus, ou encore qu'il 
le fera payer par les Anglais. Il n'est jamais bien difficile de 
persuader aux pauvres gens qu'il leur est loisible de refuser 
l'impôt; aussi le succès de cette propagande est-il rapide. 
Sur tout les points où elle s'exerce, l'impôt ne se recouvre 
plus qu'avec une dilïicuUë excessive. En beaucoup de lieux 
on le refuse au cri de : vive l'Empereur 1 

Dans le département de la Creuse, où la propriété est 
extrêmement divisée, une troupe de paysans s'est levée au 
son du tocsin ; armés de fourches, de faux, de gourdins, de 
piques et de serpes, ils se sont jetés dans les campagnes, en 
menaçant de mort les propriétaires qui paieraient l'impôt. 
A Guéret un engagement avec la garde nationale a eu lieu ; 
dix personnes ont été tuées ; cinq sont blessées. 

Sur d*autres points de la France , les révoltes éclatent 
par d'autres njolils. Dans le département de Vaucluse, dans 
la ville de Saint-Elienne, àUive de-Gier, les ouvriers quit- 
tent les fabriques et se rassemblant par petits groupes; ils 
prennent sans dire pourquoi la route de Paris. Dans les dé- 
partements de l'ouest et du nord , les émissaires du bona- 
partisme mettent tout en mouvement. Mille bruits absurdes 
sont colportés dans les fêtes de village , dans les foires, dans 
les marchés. A Lizieux, a Fécamp, à Chartres, à Saintes, les 
crkurs de journaux annoncent que Napoléon, proclamé em* 
pereur, marche sur Paris à la tète de quarante mille hommes ; 
dans le iMorbihan et le Finistère, où l'opinion penche vers le 
géuérai Cavaignac, on dit qu'il a été tué et que Bonaparte 
est nommé président de la République S Dans les Arden- 
nés on distribue des prociamations et des afipels aux ar* 

1 Voir Rojpport â» to Coimnifiton «T^fiju^l», vA* 10. 
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mes. A Nîmes , à Toulouse , où les discussions prennent 
le caractère des querelles religieuses entre catholiques et 
protestants , on y mêle, sans que peraonne en comprenne la 
niaon , le cri de : vive rfinipereur 1 1 

Mais toutes ces causes d*alarme., tous ces désordres, ne 
paraissent rien auprès d'un péril imminent. Toute autre 
appréhension s'eiïace , tout autre danger est mis en oubli, 
devant, la calaoû^ des ateliers nationaux , qu'on n*e«père 
plùi occnpir If j^piidni t*™ dissoudre. Cent sept mille 
boromes a smi s 4Wrccwir da Paris I cent sept mille hommes 
exaspérés, dit-on , prôts à tout ! Timagination se refuse à 
entrevoir les maux innombrables qu'entraîneraient à leur 
suite de tels éléments déchaînés. 

J'ai dit comment les ateliers nationaux étaient nés d'ont 
nécessité impérieuse que personne n'arait songé i contester. 
Longtemps la partie modérée du Gouvernement provisoire 
s'était flattée d'en disposer à son gré, soi t au jour des élections, 
sort pour combattre uneénieule, soit, comme au 16 mai, pour 
lûre avorter ce qu'on appelait les manifestations populaires, 
Danscebuton les avait tenus en jalousie contre les corpom- 
lions du Luxembourg qu'on leur représentait comme despii* 
vilégiés. Mais les choses ont tourné dans les mains mêmes du 
gouvernement contre sea prévisions et ses desseins. Peu à 
peu des éléments nouveaux se sont infiltrés dans les aletoi 
et en ont changé le caractère, ou plutôt, cette masse con* 
fuse et flottante qu*on a poussée là, ponr en débarrasser la 
place publifjue, s'est animée insensiblement d'un esprit 
commun ; elle s'est disciplinée, organisée, par sa force pro- 
pre ; elle constitue, à l'heure dont je parle, une armée vé- 
ritahle, mais une armée qui ne connaît pas ceux qui l'ont 
créée, et qui s'est donné par l'élection des didi de son choix 

* Voir Rapport do la Commmion d'enquéUt vol. Ilf« 
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auxquels seuls elle obéira au jour décisif. La rivalité avec 
les corporations a cessé d'exister par les soins d'uQ nouveau 
comité , qui , après la dissolution de la commissioii du 
Luxembourg et la retraite de M. Louis Blanc, s'est formé sous 
la direction d*un ouvrier. Les délégués des corporations ont 
noué des rapports réguliers avec les délégués des ateliers 
nationaux. Le vote du ô juin a consommé l'alliance par 
rélection de MM. Pierre Leroux, Lafrvige et Proudhon. 

A cette époque également a cfWiMÎIfié l^s^HPfeer dans 
Tun et Tautre de ces centres populafresf imdslwve un succès 
plus prononcé dans les ateliers, la propagande du parti bo- 
napartiste. Avoir pour soi les ateliers nationaux était , dans 
ces temps révolutionnaires, on point capital. Le nombre 
des hommes enrôlés depuis leur fondation s'était accru avec 
tine promptitude incroyable. On se rappelle que, d'après 
rélat approximatif dressé à riiôtel de ville, le 2 mars, on 
ne comptait pas plus de dix-sept nulle ouvriers sans travail 
dans Paris; mais au 15 mars, le chiiïre réel de ces ouvriers 
s'élevait déjà i quarante-neuf mille; le 20 juin il dépassait 
cent sept mille. Dans ce nombre quinze mille hommes en* 
très par fraude dans les ateliers, ne sont pas des ouvriers 
véritables ; on compte environ deux mille forçats ou ré- 
dusionnaires libérés. Il reste donc soixanten^uinze mille 
hommes, prolétaires, artisans, ou artistes, qui appartiennent 
à la ville de Paris et qui ont le droit d*y rester. Pendant 
le long espace de temps qui s'est écoulé depuis la forma- 
tion des ateliers, on n'a jamais trouvé à occuper sérieuse- 
ment plus de dix mille hommes par jour. Une sonmie do 
quatre millions, votée par l'Assemblée, a été dépensée en pure 
perte. Les ouvriers n^ont fait autre chose , suivant l'exprès- 
. sion de Caussidière * , « que gratter la terre et la transporter 

> Voir OQ MonUiur la léance du SO Jain. 



ûiyitizea by ^OOglc 



HISTOiKfc; DE LA RV'VOLITION DE 18/i8. 129 

d'im;jeixiro^|iiiin autre. » Ils se son! indignés de plus 
en plus, Toyjstnt que ri^ ne se prépare pour amétiorer 
cette oonditiofvÉ&iiiveté et de travail dérisoire <|ui les hu- 
milie. Le danger croît à vued'œil. Un tel état de choses ne 
saurait se prolonger sans amener la démoralisation com- 
plète des ouvriers, Jmi ruine des finances, Tanarchie dans 
PairiiMcEfaut donc qu'il cesse au plus tôt; c'est ce que per- 
sonne ae met iMlk. 

Seulement quelques esprits, tenant compte des cir- 
constances et voulant agir avec humanité, dans l'intert^i 
de ia paix, jjya^li^m^ . considérant d'ailleurs l'État comme 
engagé enws les ouvriers par des promesses formelles , 
cherdientun mode de dissolution lent et ménagé qui ne jette 
pas brusqiienmt dans la détresse les familles de soixante- 
((uinze mille braves ouvriers, dont le seul tort est de man- 
quer d'ouvrage; d'autres, au contraire, traitant de com- 
plaisance coupable la compassion , l'équité des premiers , 
veulent sur Theure, sans transition ni ménagement, chas- 
ser de Paris et disperser i tout prix , sans s'occuper de 
leur trouver du pain, ces Làxxarmii, ces Jamaairef^ 
comme ils les appellent dans leur langage aussi injuste 
qu'imprudent. 

Le ministre des travaux publies, M. Trélat, dès le 17 iliai, 
avait nommé une commission ; i'Mmablée en avait, de son 
côté^ choisi une autre, afin d'examiner cette grave question 

des ateliers nationaux. Le rapport de la commission nom- 
mée par M. Trélat fut soumis au bout de peu de jours aux 
membres de la Commission exécutive. Ils refusèrent de le 
signer, parce que ce rapport reconnaissait en priacipa le 
droit au travail qu^ils avaient eux-mêmes proclamé trois 
mois auparavant et qu'ils devaient soutenir plus tard k l'As- 
semblée nationale. Etrange contradiction! et qui met dans 

toute son évidence le trouble et l'incertitude auxquels 
in. 9 
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éUienl en proie ceux qui voulaient et croyaient conduire la 
société. 

La première commission, formée au ministère des tra- 
vaux publics, se trouvant ainsi dissoute, une seconde couj- 
inission, a laquelle il fut interdit de prendre pour base le 
droit au travail, commença ses travaux et formula bientôt 
un ensemble de mesures bonnes, humaines, secourables, 
qui montraient qu'à ses yeux le devoir du gouvernement et 
de l'Assemblée envers les ouvriers était positif. 

La commission proposait entre autres moyens d'occuper 
les ouvriers à des travaux utiles, la colonisation de rAlgérie 
sur une vaste échelle, fille demandait à l'Assemblée de venir 
en aide aux industriels, aux commerçants et aux ouvriers, 
par des primes â Texportation, par des avances sur les sa- 
laires, par des commandes directes, par l'organisation d'un 
système de caisses de retraite et d'assistance. A plusieurs 
reprises, M. Trélat se rendit dans la commission nommée 
par l'Assemblée, pour lui communiquer et lui fiûre agréer 
Tensemble, ou tout au moins une partie de ces propo- 
sitions; mais il rencontrait dans la commission une op- 
position décidée. Le président, M. Goudchaux, combat 
les projets au point de vue iiuancier; il allègue la pé- 
nurie du Trésor. M. de Falloux , qui a ses vues cachées et 
qui poursuit un plan politique, prodigue toutes les res- 
sources de son esprit pour déconcerter et tromper tous 
ceux des membres de la commission qui souhaitent des 
mesures tempérées : il veut, il lui i'aul la dissolution immé- 
diate des ateliers nationaux. 

La lutte à main armée que tout le monde prévoit, que 
les républicains appréhendent comme le [)lus grand péril 
que puisse courir la République, il ne la craint pas, lui, 
qui n'a vu dans la révolution qu'jjn moyen cxlrènie, mais 
assuré, de revenir à la monarchie légitime. 11 redoute bien 
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jfinlài qa» , par des mesures prudentes el bien combinées , 
on gagne sans secousse le moment prochain où l'Assemblée 
va discuter la constitution. Si cette constitution est faite en 

conrormité avec les principes de la révolution de février , si 
elle est votée en pleine paix publique , sans effroi , sans que 
la scission entre la bourgeoisie et le prolétariat soit con- 
sommée, Fétat républicain, selon toute vraisemblance, est 
fondé; la démocratie française a trouvé son expression et 
sa lornie. Pour les anibilicux des partis royalistes , c'est là 
la plus insupportable des perspectives , la pire des {lumiiia- 
lions. Mieux vaut cent fois le mal passager d'une insurrec* 
tion de prolétaires , que l'on ne peut manquer de vaincre, 
et qui produira sur les ftmes un salutaire effîroi. 

C*est à celte politique pleine d'arrière-pensée , à ce tor- 
tueux esprit d'cgoiï^nie et de rancune, qu'il laut attribuer 
en grande partie les paroles et les actes provocants qui 
tout à l'heure vont tomber sur les esprits, comme l'étin- 
celle sur la poudre, el faire éclater la plus calamiteuse 
des insurrections. Cet esprit dangereux s'insinue dans les 
salons, dans les clubs, dans l'Assemblée, dans le gouver- 
nement. Il faut en finir! tel est le mot qu'on entend pro- 
noncer partout. 

La Commission exécutive se laisse aller, comme nous ve- 
nons de le voir, au niouvcnjent de réaction violente qui se 
lait contre les ateliers nationaux. Le temps d'ailleurs a dis- 
sipé ses illusions. Elle ne se sent plus maltresse de celte 
foule; elle se déhe de son chef, M. Ëmile Thomas. Dans sa 
déroute politique elle s'en prend à tout, hormis à ses propres 
fautes. 

En ce qui concernait M. Emile Tbomas , les soupçons 
de la- Commission n'étaient pas sans fondement, seule* 
ment ses craintes étûent exagérées. Le directeur des 
ateliers montrait beaucoup de présomption , mais il exerçait 
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peu d'autorilé réelle sur les ouvriers. Il avait longtemps 
comballu en vain rinfluonce croissante de M. Louis Blanc ; 
il se laissait maintenant circonvenir par M. de Falloux et par 
les amis du prince Louis Bonaparte. Les brigadiers , les 
lieutenants , les chefs d*esooQade et de compagnie S dont 
beaucoup étaient d'anciens militaires , avaient seuls de Tas- 
c(^ii(lant sur les ouvriers. Quoi (ju'il en fût , le ministre des 
travaux publics et M. Garnier-Pagès conçurent un jour la 
singulière pensée de se délivrer de M. Emile Thomas en 
le faisant enlever de vive force. Jje procédé des lettres de 
cachet fut remis en pratique de la manière que nous allons 
voir, sans que dans le moment mùme, ni plus lard , le pu- 
blic ait jamais eu l'explication de cette violation de la 
liberté individuelle , si peu d'accord avec l'ensemble des 
actes du gouvernement. 

Le 26 mai au soir, M. Émile Thomas est mandé au mi- 
nistère des travaux publics. Une voiture allelée allend dans 
la cour. Un coimnissaire de police et deux otliciers de pai.\. 
sont dans l'anlicbambre du ministre. A sa grande surprise , 
H. Émile Thomas , introduit auprès de M. Trélat, apprend 
de sa bouche que le gouvernement a décidé de le faire partir 
sur l'heure pour Bordeaux. 

Dans quel but, 'pour quel motif, en vertu de quelle loi? 
A-t-on contre lui un mandat d'amener? Ne pourra-t-il du 
moins, avant départir, aller prendre quelques dispositions 
dans sa demeure, voir sa mère?... A ces questions, le mi- 
nistre de la République répond, comme aurait pu le faire un 
lieutenant de police sous le régime du bon plaisir , « qu'il 
n'a pas de compte à rendre , et que les ordres du gouver- 
nement doivent être exécutés sans dâai. » Puis il sonne. 
Le commissaire de police paraît; on dresse le signalement 

< Revoir au tome H, chapitre VI de cette histoire, rorganisaUon de«ale- 
liers nationaux. 
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de M. I^miie Thomas; on le fail monter en voilure; M. Trélat 
remet une bourse aux deux officiers de paix qui , armés de 
pistolets, prennent place aux deux côtés du prisonnier. 

Pour toute consolation , le ministre assure M. Emile Thomas 
qu'il sera remis en liberté à Bordeaux , où ou lui iera con- 
naître la mission de confiance dont legouvernèment juge à 
propos de le charger. 

Arrivé & Bordeaux le 29, M. Emile Thomas est arrêté par 
la gendarmerie sur un ordre du télégraphe. Uelùché deux 
heures après sur un ordre nouveau , il est conduit chez le 
commissaire du département, M. Ducos. Celui-ci lui déclare 
qu'il ne comprend rien aux instructions contradictoires re- 
çues depuis vingt-quatre heures , lui rend la liberté , et lui 
explique sa mission , qui consiste à aller étudier un projet 
de canalisation et l'embrigadement des ouvriers dans le dé- 
partement des Landes. 

Cependant le bruit de Tenlèvement de M. Ëmile Thomas 
arrive aux ateliers nationaux et augmente l'inquiétude que 
la menace d'une prochaine dissolution y a déjà fait naître. 
On ne sait rien de précis : quel est le motif de cette arres- 
tation'/ est-ce prévarication dans Tadministralion ? est-ce 
quelque complot contre l'Assemblée ? oii se trouve le pri- 
sonnier? Personne ne peut le dire. 

« Sans aucun doute , on veut se défaire de nous, disent 
les brigadiers; cette violence n'est que le prélude de celles 
qu'on nous pré[)arc. On commence par le directeur, puis 
viendra le tour des ouvriers. » 

H. Trélat, connaissant ces discours et se flattant de 
calmer l'agitation par sa présence, se rend à Monceaux. 
11 fait réunir les délégués. Il leur aiuionce, en termes 
ambigus , la démission de M. Ëmile Thomas , son départ. 
On l'écoute d'abord en silence; puis on Tinterrûmpt. On 
exige des explications catégoriques. M. Trélat n'en sau- 
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rait donner ; ses réponses évasi\es provoquent des mur- 
mures. Des murmures on en vient aux menaces ; des 
menaces on va passer à l'effet , quand les sous-^rec- 
teurs s'interposent ; ils détournent l'attention des dâégaés 
en proposant de signer une pétition à l'Assemblée en faveur 
de M. Emile Thomas. Pendant (pi'on se presse au bureau, ils 
font évader le ministre par une porte de derrière. 

Le lendemain , malgré une si grande fermentation , 
M. Lalanne, ingénieur des ponts et chaussées, nommé 
directeur en remplacement de M. Émile Thomas , est bien 
reçu à Monceaux. Il trouve la plupart des ouvriers encore 
très accessibles au langage de la raison. Ils consentent à 
rentrer chez leurs patrons , sous la seule garantie que leur 
donne la nouvelle loi des prud'hommes ^ Approuvant le 
recensement ordonné par M. Trélat pour détruire les 
fraudes et les abus , ils se prêtent à toutes les investiga- 
tions nécessaires pour constater l'identilé de l'individu, 
le domicile et la profession des hommes inscrits 2. Us 
témoignent la meilleure volonté pour faciliter au gou- 
vernement les moyens de diminuer le mal et d'y porter 
remède. 

Voyons cependant ce qui se passait à l'Assenjblée. 

Dans la séance du 15 juin , h l'occasion d'un projet 
d'assimilation de T Algérie à la France, l'angoisse d'une 
situation qui troublait les meilleurs esprits fui exprimée 
avec éloquence par un orateur qui paraissait pour la pre- 
mière fois à la tribune. En entrant à l'Assemblée , peu de 
temps auparavant, M. Pierre Leroux y avait causé un étou- 
Dement extrême, il serait dillicile, en ell'et, de peindre l'élrao- 

> Cette loi avait été préaeotée par M. Flocon, alors ministre du com- 
merce. 

3 Vuir aux Documents historiques, k la fin du volume, u" 1, le résultat 
du receu^meut par prufessiuu . 
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geté de son apparition. La flamme subtile de son regard , 

sa lèvre sensuelle, son cou épais et court sortant d'une 
cruvale à peine nouée, le geste de sa main amollie, sa 
chevelure iuculle, et jusqu au vêtement d'étoffe grossière 
dont l'ampleur informe accuse vaguement la forte stature 
un peu affaissée d*un homme entré dans la maturité de 
l'âge, tout cet ensemble d'une beauté à la fois épicurienne 
et rustique exprime avec une rare puissance le caractère 
de l'apostolat moderne. Sou entretien achève l'impres- 
sion que produit son aspect. Passant avec une insinuante 
souplesse de la contemplation des civilisations évanouies 
à l'anecdote du jour, qu'il conte avec une négligence 
piquante, M. Pierre Leroux possède et anime tous les 
sujets. Religions, arts, sciences, industries, mœurs, his- 
toire, il sait tout ramener à sa conception primitive. Nais 
il emploie selon les esprits divers un mode différent de 
persuasion : pour les uns , les figures voilées d'un vague 
mysticisme; pour d'autres, le sentiment; pour très peu, la 
logique ; auprès de tous la séduction des paroles flat- 
teuses. 

On conçoit qu'un discours de Pierre Leroux fût un évé- 
nement dans line assemblée où il n'avait pas encore pris la 

parole, mais où sa conversation avait intéressé, charmé, jus- 
qu'à ses adversaires politiques les plus déclarés. 2>es écrits 
n*y étaient connus que d*un petit nombre de personnes. Un 
silence de curiosité et de sympathie raocueille. L'occasion 
du discours est , comme je l'ai dit , la colonisation* de 
TAlgérie ; mais on ne s'attend pas à ce que l orateur s'en 
occupe. 

L'Assemblée ne songe guère en ce moment a l'Algérie ; 
elle pense aux ateliers nationaux, au paupérisme, à la ré- 
volution sociale. On sait que M. Pierre Leroux est l'un des 

apôtres les plus populaires du socialisme; plusieurs se d^ 
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sent que peul-tHrcil ne lient qu'à lui (rallumer ou (réteiiidre 
les brandons de la guerre civile. l*eul-6tre \a-t-il exposer 
un moyen de satisfaire les ouvriers sans ruiner les chefs 
d'industrie ; peut-être possède-t-il le secret de faire transiger 
le capital et le travail , de réconcilier les intérêts en lutte. 
Ou écoule: M. Pierre Leroux, laissant proiuplenieiil tle ertlé 
le prétexte de son discours, entre en plein dans le senti- 
ment qu'il lit sur les physionomies. Il annonce qu'il va 
prendre les choses particulièrement dans leurs rapports avec 
la France. 

Il débute par poser en fail et eu principe (jue la Fi aucc 
a besoin de colonisation, de migrations; qu'il lui iuul des 
eonmuneê répubUcaina ; qu'elle a besoin de faire sortir de 
son sein tout un peuple qui demande une civilisaHon nou" 
veîle. Puis voyant l'attention excitée par ses premières 
paroles, et s'abandonnaut à riiis{)iratiou intérieure : 

d Je dis, reprend-il avec autorité, en se tournant vers la 
droite, que si vous ne voulez pas admettre cela ; si vous ne 
voulez pas sortir de l'ancienne économie politique; si vous 
voulez absolument anéantir toutes les promesses, non pas 
seulement de la dernière révolution, mais de tous les temps 
de la révolution française dans toute sa grandeur; si vous 
ne voulez pas que le christianisne lui-môme fasse un pas 
nouveau ; si vous ne voulez pas de l'association humaine , 
je dis que vous exposez la civilisation ancienne à mourir 
dans une agonie terrible. » 

Une sorte de frayeur anticipée émeut TAssemblée. L'orateur 
continue. Après avoir produit une statistique \ heureusement 

• 

1 Seloo cette iiatlitfqiie, il y aurait en Franee, sar trenle-dnq mililoiu 
d^lioiuinct, hait miiiioot do mndiaoto et dUodigenlf ; rar trois bommei 

qui meurent a Paris, il y en aurait ud qui meurt â TIlApital; outre ces 
huit millions de mcndianU et d'iadigeots, il y aurait quatre milliou d'ou- 
vriera doat le salaire n^esi pas assuré. 
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lies cxngôrôo, (In paupérisme; aprêsa\oircx;uniné un inslant 
lu situalion de la propriété qu'il ne trouve guère plus favora- 
ble S il en vient à accuser le gouvernement d*agirsans ensem- 
lAe,.san$ une idée, faute de connaUrela situation profonde de 
la société, faute d* avoir médité sur h problême que la révolu^ 
tion de février a présente aux csprils. « AOus n'avez pas de 
solution, dit-il ; pas d'autre que la violence, la menace, le 
sang, la vieille , fausse, absurde économie politique. Il y a 
des solutions nouvelles, le socialisme les apporte ; ne le ca- 
lomniez pas comme vous faites depuis trois mois ; permette» 
au socialisme de faire vivre l'humanité. Examinez les solu- 
tions du socialisme, et si vous nen avez pas le temps^ lais- 
sez le peuple les essayer, car il en a le droite car il ne veut 
pas détruire le présent, mais le mettre d'accord avec l'avenir, 
réaliser dans un temps plus ou moins prochain la RépU' 
blique. » 

Assurément, rien ne devait paraître plus singulier à 
celle assemblée, qui commeoçait ù trouver qu'elle était 
un peu trop en république , que de s'entendre dire qu'elle 
n'y était pas assez. Mais la gravité de la situation com- 
maiidait d'écouter jusqu'au bout l'orateur socialiste. 
Pierre Leroux poursuit : il développe sa pensée en une 
image bardie et frappante, qui fut alors comprise d'un petit 
nombre ; selon lui la République actuelle n*esl pas la répu- 
blique vers laquelle l'bumanité aspire , mais bien la mère 
d'une nouvelle république, d'une nouvelle société. H ne 
faut pas que la mère se fasse avurler ; il ne faut pas qu'elle 

1 Selon M. Pierre Leroui, il eiisle ciiu] inillions de cotes aa-dessous 
de cinq francs; Ton compte en France plus de six millions d'heclares de 
terres incultes. Au total, un million d'hommes vivent en France de revenu 
net; et trente-qiintre millions vivent de salaires à diiTdrcutS tUres. Voirait 
Aioniuur la séance du lo juin 1848. 
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dciruiso le germe qu*cUe porte dans son sein, de même qu'il 
ne faut pas quela république nouvelle tue sa mère ». 

l'a^sant aux consoils, 31. Vicn i' Leroux \ ('ut<|u'on favorise; 
rassocialioQ agricole, la colonisation, et, présentant celte 
pensée dans sa généralité la plus vaste, « ce grand mouve- 
ment de miqradan qui s'est accompli à toutes les grandes 
époques de V humanité ^ dit-îl , doit s^aeeompUr encore, 
mais non pas de la même façon que dans l'antiquité. C'est 
la grande loi de migration qui a londé toutes les graiides 
choses humaines. Ceux qui connaissent Tbistoire savent 
que c'est ainsi que l'humanité s'est toujours régénérée. 
C'est toujours une civilisation nouvelle qui est venue se 
placer à une certaine dislance de l'aiicienne, en apportant 
à rbumanité une vie nouvelle, une conception nouvelle de 
la vie. » 

Et il termine ainsi : 

c Nous marchons à l'association ; souffrez-la , ouvrez-lui 

la terre, la terre, notre mcrc 

» Oui, c'est vers la terre, vers l agriculture que l'associa- 
tion, que la commune républicaine doit marcher. Il faut lui 
ouvrir la route. Autrement vous allez être obligés d'enfer- 
mer l'essaim dans la ruche, et alors ce qui s'observe dans 
les abeilles s'observera dans la sociclc luiniaiiie : laauerre, 
la guerre implacable. Comment concentrer ce qui veut 
vivre? comment contenir ce qui veut sortir, ce que la loi di- 
vine veut qui sorte! » 

Ce discours si inattendu, qui semblait adressé à un con- 
cile plutôt qu'à une assemblée politique, causa une impres- 
sion singulière. On n'entrevoyait qu'à travers un voile né- 
buleux les borizous qu'embrassait la pensée du philosophe; 

' .\[)rès les journées de juin, le journal de M. Proudhon, reprenant celle 
image, disait, eu s'adressaot au gcuéral Cavaiguuc : u Tu as tué Teufaut pour 
sauver la mère. » 
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mais on était monté au ton tragique ; les âmes étaient rem- 
plies de tristes pressentiments ; on sentait l'approche des 

mauvais jours. Personne n'imagina de railler les paroles 
prophétiques de Pierre Leroux. M. de Moulaleuibert vint 
lui serrer la main avec effusion en signe d'assentiment. 
M. de Falloux traversa toute la salle pour lui mieux témoi- 
gner son admiration et sa sympathie. 

Cependant, les républicains politiques, ceux qu'on appe- 
lait encore les républicains de la forme, ou de la république 
bourgeoise , ne voulurent pas rester sous le coup des ac- 
cusations du philosophe socialiste. Us avaient à cœur de 
laver le gouvernement dont ils avaient fait ou dont ils 
faisaient encore partie, des reproches si graves qui venaient 
de lui être adressés. Us poussèrent en quehpie sorte M. Goud- 
cbaux à la tribune. Le ministre des finances des premiers 
jours de la République venait d'être élu représentant. Il 
avait la faveur de l'Assemblée parce qu'on le savait adver- 
saire prononcé des théories communistes. On n'ignorait pas 
non plus son opinion invariable sur la question des biens 
de la maison d'Orléans; son opposition constante à tout 
projet d'émission de papier-monnaie. Il fut accueilli avec 
une bienveillance marquée. 

M. Goudchaux s'attache à relever dans le discours de 
M. Pierre Leroux d'assez nombreuses erreurs decbiirres; il dit 
qu'à son avis on a beaucoup exagéré le péril, que l'on va 
chercher ua remède inouï pour un mal auquel il est très fa- 
cile déporter remède; ce remède, affirme M. Goudchaux, il 
est très simple, il est dans Vorganisation du travail, 

A ce mot, qui avait si fort offusqué l'Assemblée quand 
M. Louis Blanc l'avait prononcé pour la première lois, on 
se regarde avec une surprise extième. M. Goudchaux 
expliqué sa pensée. « Sous Louis-Philippe, dit-ii, les tra- 
vailleurs qui sont le nerf, U vie du pays , étaient dans 
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une silualioii iiisoulonal)le ; ils ne jouissaient pas de Téga- 
lilc; ils Tavaieiil en droit, pas en (ail; ils manquaient des 
choses nécessaires pour sortir de la position dans laquelle 
ils se trouvaient. Un conseil de prud'hommes les jugeait; 
ce conseil était composé d'une manière partiale et rendait 
des juiicnients partiaux. Les lois du pays étaient égalenient 
défavorables aux ouvriers. A cette époque, la grève avait 
toutes mes sympathies. » . 

< Ce qui manquait aux ouvriers, continue M. Goudchaux, 
ce qui leur manque encore aujourd'hui, c'est Tinstruction 
gratuite à tous les degrés; c'est une part au crédit qui jus- 
qu'à ce jour n'a existé que pour une certaine classe de la 
société. Il faut aussi les décharger des impots trop onéreux. 
Il faut réformer enfin toutes les lois^stinées a protéger le 
travail. Vous avez déjà réformé la loi des prud'hommes ; 
d'une loi înjusie, vous avez fait une loi juste. Vous ne pou- 
vez pas donner immédiatement l'inslruclion et le crédit, 
mais vous pouvez prendre rengagement immédiat de les 
donner, et porter dans votre budget des sommes suffisantes 
pour réaliser ce que vous promettez. » 

M. Goudchaux confesse qu'on a trop différé , qu'on n'a 
pas exprimé d'une manière assez complète ce qu'on voulait 
faire pour la classe des travailleurs. A toutes ces proposi- 
tions, que l'Assemblée écoute avec quelque étonnement, il 
ajoute une conclusion qui rachète aux yeux de la droite tout 
ce qui précède. « Il faut^ dit M. Goudchaux, que les ateliers 
nationaux disparaissent immédiatement à Paris ainsi qu'en 
province. line faut pas qu'ils s amoindrissent, répètc-t-il, 
comme s'il craignait qu'on ne le comprit pas assez : il faut 
qu'ils disparaissent» » 

Il demande enfin que cette question soit portée sans re* 
tard devant la Commission exécutive, et qu'une proclama- 
tion adoptée par l'Assemblée entière établisse, dans des ter- 
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mes clairêf positifs, et. très formels^ ce qu'on fera pour les 
ouvriers. 

« On a trop cru, dit en terminant M. GoucU haux, que l'on 
pouvait ajourner la solution. Il fallait la résoudre immédia- 
tement. On a perdu du temps , il n'en faut plus perdre. Il 
faut résoudre aujourd'hui même la question des ateliers 
nationaux. Si vous ne la résolvez pas, la République périra, 
et la société passera par un tel état de choses que je ne veux 
pas vous le dé[)eiii(lre. Le sol sous vous est mainleiiant tris 
miné. J'ai jeté la âoudc et je pourrais vous en dire la pro- 
fondeur ! » 

Cette conclusion du discours de M. Goudchaux, si con- 
traire à son intention qui était de combattre ce qu*il avait 

appelé les exagérations de M. Pierre Leroux , augmente 
les terreurs de l'Assenibiée, Ëile ne s'attache [)as à ce qu'il 
propose en faveur des ouvriers, elle ne relient qu'une chose, 
c'est qu*il faut dissoudre inmédiatement, aujourd'hui même, 
les ateliers nationaux. En vain M. Trélat vient demander 
un peu de temps, promellaut d'apporler dans quinze jours 
un ensemble de projets de colonisations, de délVichements, 
qui occuperont les ouvriers sur tout le territoire ; on veut en 
finir» La presse royaliste continue de représenter les ateliers 
nationaux comme un réceptacle de monstruosité, où vingt 
mille forçats et quatre-vingt mille ouvriers, comparables à 
tout ce que les bagnes vomissent déplus abject, allendent en 
frémissant le signaldu meurtre, de l'incendie, du pillage. Il 
faut en finir : jamais les mauvaises passions qu'enfantent les 
guerres civiles ne trouvèrent dans la peur publique une 
aussi déplorable crédulité pour de plus tristes mensonges. 

Pendant que l'on parlait ainsi des ateliers nationaux, ils 
envoyaient incessamment au ministère des travaux publies 
des dcpulations qui apportaient les propositions les plus 
justes et les plus raisonnables. 
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Les ouvriers demandent que Tentrepreneur no p(»se plus 
sur eux comme par le passé, (jii'oii les aide à s'asso(M(M', 
qu'où leur fasse une part légitime dans les bénélices. Ils ne 
refusent pas de rentrer dans les ateliers privés pourvu qu*on 
les y protège contre la puissance sans contrôle du patron . 

Voici en quels termes ils répondaient, le 18 juin, par une 
aniche posée sur lous les murs de Paris au discours de 
M. Goudehaux: 

LES TRAVAILLEURS DES ATEUERS NATIONAUX 

AU GROTBR COOOCBAUI. 

€ Ce n*est pas notre volonté qui manque au travail; c'est 
un travail utile et approprié à nos professions qui manque 
à nos bras. Nous le demandons, nous l'appelons de tous nos 

vœux. 

» Vous demandez lu suppression immédiate des ateliers 
nationaux, mais que fera-t-on des cent dix mille travailleurs 
qui attendent chaque jour de leur modeste paye les moyens 
d'existence pour eux et leurs familles îl>« livrera-t-^ aux 

mauvais conseils de la faim, aux entraînements (tmlcscspoir? 
Les jettera-t-on en |)iUure aux factieux if Ouvriers appelés à 
la construction de l'édifice social, organisez, instruisez, mo- 
ralisez les ateliers nationaux, mais ne les détruisez pas! » 

Dans le môme temps i Is réd i gen t , de concert avec les délé- 
gués du Luxembourg, lu pruclainaliou suivante: 

RÉPUBUQUE FRANÇAISE. 

A TOUS I.B8 TIATAILIBOBS. 

c Nous, délégués des ouvriers au Luxembourg, nous, voués 
corps et âme à la République , pour laquelle , comme vous 
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tous, nous avons combatlu, nous vous prions, au nom de 
celle libeiié si durement achetée, au nom de la patrie régé- 
nérée ptr voue, au nom de la fraternité» de TégaHté, de 
ne pas joindre vos voix et votre appd à des voix anardii* 
ques, de ne pas prêter vos bras et vos cœurs pour encou- 
rager les partisans d'un trône que vous avez brûlé ! Ces 
hommes sans âme, sans conviction, amèneraient inévita- 
blement l'anarchie au milieu du pays, qui n'a besoin que de 
liberté et de travail. 

» Nul ne doit prétendre désormais quWplas beau de tous 
les titres, à celui de citoyen. Nul ne doit essayer de lutter 
contre le véritable souverain, le peuple, 

> Le tenter serait un exécrable crime, et quiconque l'ose- 
rait, serait Irai Ire i l'honneur et à la patrie. 

» La réaction travaille, elle s'agite ; ses nombreux émis- 
saires feront luire à vos yeux un rêve irréalisable, un bonheur 
insensé. 

» Ëile sème l'or. Défiez-vous, amis, défiez-vous. Attendez 
encore quelques jours, avec ce calme dont vous avez fait 
preuve et qui est la véritable force. 

» Bspérez, car les temps sont venus, l'avenir nous appar- 
tient; n'encouragez pas par votre présence les manifesta- 
lions qui n'ont de populaire que le litre; ne vous mêlez pas 
à ces folies d'un autre âge. 

» €royez-nou8, écoutez-nous, rien n'est maintenant pos- 
sible en France que la Républioijc démocratique et sociale. 

» L'histoire du dernier règne est terrible, ne la continuons 
pas ; pas plus d'empereur que de rot. Itien aulrc chose que 
la likerié, V égalité, la fraternité, 

» Tel est noire vœu, tel doit être le votre, celui du peuple. 

» Vive la République ! > 
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Certes, les hommes qui pensent el écrivenl ainsi ne sont 
ni des brutes, ni des anarchistes. Si les représentants inen 
intentionnés avaient eu l'idée très simple de constater la 
vérité fMF eux-mdnies, ils n'auraient pas servi, comme ib 
le firent , les passions des partis. Ces partis voulaient m 
finir, et ce n'était pas iini(|aement avec les ateliers natio- 
naux qu'ils voulaient en tinir, c était avec la révolution, 
avec la liberté, avec la République. 

L'homme qui exerça dans ces jours mauvais l'influence 
décisive, celui qui, par une longue et habile tactique déjà 
signalée, contribua le plus à amener les esprits dans la com- 
mission d'abord, puis dans l'Assemblée, à cette pensée, à ce 
mot terrible : i7 faut en finir, ce lut sans contredit M. de Fal- 
loux. 11 fut à ce moment l'organe principal, le seul coura- 
geux, le plus éloquent de la réaction. Son nom reste attaché 
à la mesure funeste de la dissolution violente qui jeta les 
ateliers nationaux dans l'insurrection. 

11 ne sera donc pas sans intérêt de nous arrêter un mo- 
ment sur ses antécédents et sur son caractère, afin de mieux 
apprécier le rôle qu'il lui a été donné de jouer dans des cir- 
constances si grandes. 

Né en Anjou d'une famille aisée , récemment anoblie, 
en faveur de laquelle Louis XVllI créait en 1825 un ma- 
jorai avec le titre de comte, Alfred de Falloux avait reçu de 
la nature une intelligence déliée, un certain charme de 
paroles et de manières. Sa mère, dont la jeunesse s'était pas- 
sée à la cour de Louis XVI, lui communiqua de bonne heure 
l'esprit d'insinuation et l'art de bien dire. Lorsque le jeune 
Falloux, en quittant le collège d'Angers , où il avait été 
élevé, vint à Paris pour y faire son entrée dans )e monde, 
une autre femme, par une influence analogue, mais supé- 
rieure, acheva de le former dans la politique. C'était une 
étrangère, une Russe convertie au catholicisme par M. de 
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Maistre , etqui s'élait créé à Paris , par son esprit très fin, 
par ses grâces mélangées de dévotion el de mondanité , un 
cercle nombreux où l'on voyait assidus les membres du haut 
dergé et les hommes actifs do parti elérical. Ce fut à cette 
époque, sous une inspiration féminine et sous un patronage 
jésuitique, qu'Alfred de Falloux , flatté et caressé comnio 
un homme dont on attendait beaucoup pour la cause de 
l'Eglise, fut initié aux mystères delà politique cléricale. Dès 
Tannée 1840 , il publiait une histoire de Louis X. VI , puis une 
broefaure sur la Saint-Barthélemy, qui furent suivies bientôt 
de rhistoire de l^int Pie V. Ces diflTérents ouvrages révè- 
lent avec une audace propre à la jeunesse et avec une sin- 
oérité qu'on ne retrouvera pas plus tard , tout un en* 
semble de doctrines dont Tauteur fera constamment la règle 
de sa vie, et qu*il appliquera au gouvernement de TÉtatrle 
jour où la révolution lui donnera sa part de pouvoir. Dans 
l'histoire du pape Pie V, qu'il considère conmie la plus haute 
personnification de ce qu'il appelle la grande politique de 
l'£gliêe, M. de Falloux prend à lâche de glorifier l'institution 
de rinquisition et de justifier tous ses actes. Par une suite 
de raisonnements tirés de Taxiome que la fin justifie les 
moyens, la guerre aux hérétiques y est proclamée légitime et 
sainte ; lu tolérance y est présentée comme le résultat d'une 
indifférence coupable ^ A la vérité, suivant M. de Falloux 

« « Quand l*ÊUt el It rtUiMi MM lelUtirci, dit H. de FaHens, ^vMd 
la loeiéié civile repoee eDUèrenent sur la foi leligiease, aitaqner la fol» 
c*eit ébranler l'ordre social. On a donc pn faire légiiifflement contre lei 
héréliqaes et les impics, fei|a'oa foil aujourd'hui contre ceui qui prêchent, 
ou conspirent contre le gouvernement établi. » — » La tolérance, dit-il 
encore dans ce livre curieux, n'élait pas connue des siècles de foi, cl le 
sentiment que ce mot noiivcati représente ne peut être rangé parmi les 
vertus que dans un siècle do dmite. Autrefois, il y avait en immolant 
l'homme endurci dans son erreur tou'c chance pour que celte erreur périt 
avec lui, et que les peuples demeurassent dans la paii de Torthodoxio. » 
III. 10 
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et l'école dont il est un dés plus fervents adeptes, TElat 
étant aujourd'hui athée, les moyens employés par l'Eglise 
aux temps de foi ne sont plus «applicables. L' inquisition ne 
serait plus qu'une erreur sans bénéfice pour la société, il 
s*agit, avant toute chose, pour les croyants, de restaurer la 
M , la théocratie ; cela ne se peut faire qu'en renversant 
les pouvoirs athées. 

Pour renverser ces pouvoirs, il faut la liberté. M. de 
FalkHix préconise en conséquence. la liberté ; il la veut, il 
Taime presque , non pas en elle-même, comme un prin- 
cipe sacré qui découle de la nature de l'homme et con- 
sacre sa dignité, mais comme un moyen transitoire , dont 
a roccasioii les gens habiles peuvent tirer un parti meilleur 
que du despotisme. 

Quand le gouvernement théocratique sera rq^auré, alors 
seulement, selon N. de Falloux, on pourra rétablir les 
institutions des siècles de foi, qui firent, sous la puissance 
des Pie V et des Philippe il, la félicite du monde. 

C'est sous l'inspiration de ces doctrines , réprouvées par 
la partie saine du clergé , qui n*ose toutefois les désavouer 
publiquement, que M. de Falloux donna son adhésion au 
gouvernement républicain. 

Entré depuis 1846 dans la vie politique , ayant acquis déjà 
l'expérience de la tribune et la pratique des coteries par- 
lementaires dans l'ancienne chambre , où il avait brillam- 
ttient débuté par un discours sur le mandat impératif auquel 
M. Guizot avait répondu , M. de Falloux , que sa naissance 
et ses idées rendaient hostile au gouverneuïcnt du juste- 
milieu , comprit tout de suite l'avantage que donnerait à 
sbn parti la liberté absolue de discussion et de presse , pro- 
clamée par le Gouvernement provisoire. Aussi , dans les 
réunions électorales de son département, donna-t-il des 
éloges immodérés à ce gouvernement , parlant en toutes 
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circonstances , avec une chaleur qui ressemblait à l'enthou^ 

siasme,de la liberté et des droits du peuple lî allait jusqu'à 
proclatnerdans un discours pronoocé à Angers eu marsi84B, 
que /a révolution m^^nt emporté ce qu'onuppelait les bouhvmrtê 
dê la êoeiélé^oe qu'ilappelaU, Imi^ ttê^ardo^fouêy Usooiété 
poufmit déêormai» être iuuvée que par la Uberié^, 
Dans l'embarras où se trouvaient les partis monarchiques 
en face d'une révolution dont ils ne pouvaient triompher 
que ^ar la ruse , M. de Falloux , avec son esprit pénétrant 
et ses pptitudes à l'intrigue , était souvent le guide le plus 
Itabile. Lttî-inéme se sentait appelé à ce wHe. 
. A son arrivée à Paris , il déploya , malgré sa santé débile, 
une uctivilc extrême. Se hâtant de reconnaître le lenairi 
où il allait prendre ses dispositions , il observa avec 
attention les homines sur lesquels il serait utile d'exercer de 
TiioflueBce. Ses premiers empressements furent pour M* de 
Lamartine , lé seul membre du gouvernement qui , par ses 
relations, tînt à l'ancienne société légitimiste, et qui par sa 
femme , très fervente catholique , n'était pas sans rapport 
avec le parti clérical; mais tout en cultivant M. de Lamar- 
tine, il nè négligeait pas M« Marrast. A peine eut-il entrevu 
les chances politiques du général Gavaignac, qu'il se tourna 
de son côté. En même temps^ il flattait , en la personne de 

t.L» d mars il écrivait dans nne leUre citée par VUnioers : «Les ios- 
tincti du peuple de Paris sont d'une générosité, d'une délicatesse qui sur- 
passent celles de beaucoup de corps politiques qui ont dominé la France 
dépuis soixante ans. On peut dire que les con.baliatits, les armos à la main, 
dans la double ivresse du danger et du triomphe, ont donné lous les exem- 
ples sur lesquels n'ont plus qu'à se r<<glcr aujourd'hui les hommes de sang- 
froid ; ils ont donné à leur victoire un curaclërc sacré. » 

> On raconte qu'après le coup d*ÉUt du 2 décembre, M. de Falloux 
changeait d'avis. Visité au Mont-Yalérien pAr U. dePersigny, il le Mlidtait 
de son heureuse audMi. «Je Tavoue lootbu, àeaiue de meaeellëgues, diiait 
le sraod politique, ro«ii au fond je peoM que voae ifei bien tàlu n 
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Pierre Leroux , le socialisme ; et dès les premières maiiifes* 
tationsfavoral)les au prince Louis Bonaparte, il se rapprochait 
de M. de Persigny. Il jouait avec une facilité merveilleuse 
ce personnage multiple, en gardant toujours dans son lan-* 
gage sobre et contenu, dans ses manières pleines de ré- 
serve , une sorte de dignité modeste qui cachait à tons les 
yeux son ambition et ses haines profondes. 

Ce fut lui qui , à Touverlure de l'Assemblée , décida son 
parti à porter au fauteuil M. Bucbez , dont les idées révo* 
lutionnoires, singulièrement rattachées au dogme catbdlique, 
convenaient mieux à sa polititpie que le i-épublieanisme 
rationnel et libéral de la majorité. Il lâcha de se faire nom- 
mer membre de tous les comités importants. 11 sut prendre 
de l'ascendant dans le comité du travail et dans la commission 
des ateliers nationaux ; il y accusa sans ménagements le 
pouvoir exécutif, et particulièrement le ministre des tra« 
vaux publics ; il peignit les ateliers nationaux sous les cou- 
leurs les plus eilrayanles. Du moment que M. de Falloux 
fut nommé rapporteur de la commission, la dissolution im* 
médiate fut assurée. Cependant, comme il craignait toujours 
un retour de Topinion , il se hAta , pensant ainsi engager 
ses collègues, d'annoncer au dehors une résolution qui n'était 
pas encore prise ; il dit partout que la dissolution était 
prononcée 

Dans le même temps, la Commission exécutive, comme 
si elle eût craint que les choses ne fussent pas assez préci* 

pitées,et parce qu'elle se sentait à bout de ressources, 
rendit le 21 juin un décret qui enjoignait à tous le^ 
ouvriers de 18 à 2ô ans , de s'enrôler immédiatement dans 
l'armée , ou de se tenir prêts à partir pour aller faire, dans 
les départements qui leur seraient désignés, des travaux de 

■ Klle ne le fut qu'après l'insiirrerUon, <iani la séance du 28 juin, par 
r.\<5emhl<'ç natinnnle. 
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ten-nssetnents à la tftclie. Le lendemain, 22, un premier 
convoi d'ouvriers partait pour la Sologne. 

Celte mesure était dure ù l'excès, et d'autant plus insup- 
portable qu'il était impossible d'y reconnaître autre chose 
qu'on expédient pour se débarrasser à Paris d'une force à 
laquelle on ne savait pas trouver d'emploi. 

Cette espèce de recrutement arbitraire et superflu » 
dans un temps où Ton déclarait hautement ne vouloir pas 
la guerre; ces travaux de terrassements assignés à des 
hommes appliqués jusque là à des industries délicates ; cette 
première désignation d'un pays insalubre , ce n'était pas 
l'acte d'un gouvernement prévoyant, d'une Képublique qui 
avait exalté au dernier degré chez les prolétaires le sentiment 
de l'honneur y l'orgueil iudividuei, le désir des grandes 
entreprises. 

A la lecture du décret, l'indignation éclata dans les 
ateliers nationaux. Déjà, lorsqu'ils avaient vu le rapport 
de la commission confié à un homme dont les opinior s 
royalistes leur étaient connues, les ouvriers étaient entrés 
en défiance ; maintenant leurs soupçons semblaient con« 
fimiés. 

Le soir même plusieurs rassemblements se forment sur 
la place publique. « On veut nous envoyer mourir de la 
fièvre, se disent les ouvriers l'un à l'autre; on veut, sous 
prétexte de défrichements dans un pays qui ne saurait rien 
produire , nous réduire a gagner 15 sous par jour ; on nous 
proscrit; en a juré notre mort, la ruine de nos familles... 
Nous ne partirons pas. » Et , comme pour faire connaître 
celle résolution , ils parcourent les rues par bandes , en 
ebantant la Marseillaise. Entre clinque strophe , quelques 
hommes en blouse crient : Vive Napoléon 1 Dans la nuit , 
les délégués des ateliers et les délégués du Luxembourg se 
réunissent , et décident do faire une proteslalion en masse. 
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On se (ioiiiie iriidez vous sur la place du Panthéon pour 
neuf heures du malin. 

Le 21, à neuf heures , douze à quinze cents Ouvriers des 
ateliers nationaux et des corporations portant leurs baif- 
nières , se dirigeaient vers le Panthéon. Sur la route ils 
reucoiiUent un de leui s lu utenants , nommé Pujol; celui- 
ci les arrête; il leur dit qu'ils se trompent de route, que 
ce n'est pas au Panthéon qu*il faut aller, mais au siège 
même du gouvernement, au Luxembourg. A cette pro- 
position , on hai des mains ; Pujol se place à la tète de la 
colomie; on se remet en marche. Depuis un cerlairi temps, 
cet homme exerce sur les ouvriers un ascendant extraordi- 
naire. Il est doué d'une sorte d'éloquence naturelle , à la- 
quelle il sait donner un tour mystique, qui répond à \t 
disposition générale des esprits, accoutumés dans les clubs 
et dans les banquets à entendre les orateurs socialistes em- 
prunter leurs textes et leurs métaphores aux Ecritures. Gé- 
néralement le peuple était comparé , dans ces harangues^ au 
Christ flagellé , outragé, crucifié par les grands de la terre t 
et jamais cette image , quoique incessamment reproduite , 
ne manquait de produire un grand effet. A la réouverture 
du club de Blanqui , le 15 juin , on applaudissait avec fré- 
nésie le président Ësquiros, qui représentait TAssenibléo 
nationale et la Commission exécuttve souffletant tour a tour 
le peuple couronné d'épines , en lui criant : c Ilevine qui 
t'a frappé ? » 

Pujol étaitl'auteur d'un pastiche des Paroles d'un croyant ^ 
intitulé la Prophétie des jours sanglants , où il mêlait le plus 
bizarrement du monde , le vent de la colère de Dieu avec la 
$riff9 de 2'arquin; le sang d'Àhel et h haieer de Jmdms 
avec les mousquets^ lee^ haïonfiet$et et le$ eetvemer mftNtf- 
rieuses de la royauté, ■ 

La dernière strophe de ce dithyrambe, politique faisait uu 
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appel direci aux ressentiments qui couvaient dans le cœur 
du peuple. 

« Ils espèrent réserver les jours d*«gonie pour le peuple , 
y disait le Prophète deg jours êanglantê, en parlant des 
hommes qui gouvernaient la République, et garder pour 

eux les fôtes et l'ivresse de l'or. » 

Ces sortes de déclamations remuent fortement les esprits 
incultes. Pujol était devenu le harangueur favori des ate« 
lîers nationaux. En cette circonstance solennelk» oà il 
s^agMsût de porter devant le conseil du pouvoir esécutif la 
parole du * peuple , on s'estima heureux d'avoir pour sol 
un orateur dont, l'éloquence paraissait irrésistible. 

Ce fut M. Marie qui reçut Pujol, que suivaient quatre 
délégués choisis par les ouvriers; la misse attendis sur 
la place la réponse du conseil. Le rassemblement était en 
grande fermentation : € Nous ne partirons pas , répé- 
taient les ouvriers; mieux vaut (^(re tué d'une balle à Paris 
que d'aller mourir en Sologne de la lièvre ou de la faim 
loin de nos familles. » On entendait des murmures contre 
Lamartine, contre Marie, contre Tbiers, contre l'As- 
semblée, contre les riches ; le nom de Napoléon était fré- 
quemment prononcé par ceux qui semblaient les meneurs.; 
et le terrible mot 77 faut en /în/r, résumait énergiquement 
toutes ces colères. Pujol, introduit d^vt^at M. Marie, l'a' 
borda d'un ton hautain. . 

«Qtoyen, dit-il, avant la révolution de févri«*.,. — 
Pardon t interrompt M. Marie, mais il me semble que 
vous remontez un peu haut; souvenez-vous que je n'ai pas 
de temps à perdre, n — « Votre temps n'eçt pas à vous , 
. citoyen » il est au peuple, dont vous êtes le représen? 
tanl*«*^* » 

• Citoyen Pujol, dit M. Marie, avec un geste de menace,- 

i}Ous vous connaissons depuis longtemps;, nous avons l'œil.. 
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sur vous. Ce ii*est pas la premièi'e fois que nous nous 
rencontrons; vous avez parI(Miientê avec moi le ib mai, 
nprés avoir Tun des premiers franchi la grille de. l'Asseui- 
iilôe. 

» Soit ! dit Pujol, mais sachez que du jour où je me suis 
voué à la défense des libertés du peuple, j'ai pris, vîs-à-vis 
de nioi-niOiiie, rengagement de ne leeuler devant aucune 
menace ; vous me menacez donc inutilement. » 

M. Marie, se tournant alors vers l'un des quatre délégués 
qui accompagnaient Pujol: « Je ne puis, dit-il, reconnaître 
un organe du [peuple dans un homme qui a fait partie de 
l'insutrection du 15 mai ; pailez, vous! exposez vos griefs, 
Je vous écoule. 

» Nui ici ne parlera avant moi, dit Pujol , en étendant le 
bras entra M. Marie et les délégués. 

» Non, non! s*écriérent-ils* 

» KU's-voiis donc les esclaves de cet honmie? a reprit 
M. Marie avec indignation. 

Un nmrmure prolongé accueillit ce mot. 

« Vous insultez les délégués du peuple, 9 s'écria Pujol. 

« Savez-vous, lui dit M. Marie en le saisissant parle bras, 
que vous parlez ù un membre du pouvoir execulit ' » — «Je 
le sais, dit Pujol en dégageant sou bras, mais je sais aussi 
que vous me devez du respect ; car si vous êtes membre du 
pouvoir exécutif, je suis moi, délégué du peuple. » 

En ce moment plusieurs officiers qui étaient dans la salle 
voisine, entendant ce bruit de voix, entrèrent et entourè- 
rent les délégués eu silence. 

« Puisque vous ne voulez pas nous entendre , dit Pujol à 
M. Marie, en les voyant entrer, nous nous retirons. 

» Puisque vous voilà, parlez. » dit M. Marie. — c Citoyen 
représentant, reprit Pujol avec beaucoup d'assurance, avant 
la révolution de février, le peuple, des travailleurs subissait 
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la funeste intlueiicc du capital. Pour se soustraire à l'i-xploi- 
lalion (lèses maiires, il lil des barricades, et ne déposa les 
afuies qu'après avoir proclamé Itf république démocratique 
et sociale^ qui devait pour toujours le soustraire à la servi- 
tude. Aujourd'hui les travailleurs s'aperçoivent qu'ils ont été 
indignement trompes ; c'est vous dire qu'ils sont prOts à faire 
tous les sacrilices, même celui de leur vie pour le maintien 
de leurs libertés. » — « Je vous comprends, dit M. Marie, hé 
bien ! écoutez ceci : si les ouvriers ne veulent pas partir 
pour la province, nous les yxontraindrons par la force; par la 
force, entendez-vous? » — « Par la force , c'est bien ; nous 
savons maintenant ce que nous voulions savoir. » — « Et que 
vouHez-vous savoir? » — « Que la Commission executive n'a 
jamais voulu sincèrement l'organisation du travail. Adku, 
citoyen. » 

Aces motsPujol, suivi des délégués, s'éloigne; il redescend 
sur la place. L'impatience y était grande;. déj«à l'on com- 
mençait à dire qu'il était retenu prisonnier. Quand on 
l'aperçoit, il se fait une explosion de joie dans la foule; 
on se précipite à sa rencontre, on le suit jusqu'à hi place 
Saint-Sulpice, où, étant monté sur le rebord de la fontaine, 
Pujol commence à haranguer le peuple, et rend compte de 
sa mission. A mesure qu'il parle, les délégués attestent par 
signes la vérité de son i*écit, ou répètent ce que l'éloignement 
et Je bruit des cloches empéehent d'entendre. 

C'est le 22' juin , on célèbre la fMe île Dieu ; la foulé est 
à l'église , en prières. 

Quelques ouvriers montent daiis le clocher et font taire 
la sonnerie qui les g(>ne. Pujol reprend son discours, l'effet 
en est immense. 11 le termine en convoquant ses hommes 
pour six heures du soir sur la place do Panthéon. On se 
disperse aux cris de : Vire Barbés! Yitt Sapoféon ! Vive 
Pujol! et cette masse tumultueuse, divisée en plusieurs co- 
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loiines, se répand sur les quais, sur la place de Grève, dans 
le faubourg Saint-Antoine; èlle jetle Telfroi dans Paris; la 
physionomie des ouvriers est sinistre; leur attitude les 
montre résolus à tout. 

A six heures du soir, cinq ou six mille hommes sont ras- 
senihlês sur la place du Panthéon. Pujol arrive ; il monte sur 
le bord de la grille et s'écrie: « Citoyens, cMes-vous lidèles 
au^ saint drapeau de la République? » — c Oui I » répondent» 
comme mie seule vois, les voix de ces six mille prolétaires, 
c Hé bien ! gloire à vous $ enfafkts. de Paris ! voas aHet 
donner à la France un exemple de votre patriotisme et de 
votre courage. Unissons-nous , et que ce cri retentisse aux 
oreilles de nos persécuteurs : du travail ou ^/u /)atii/ S'ils 
sont sourds à la voix du peuple, malheur a aux'l Vous av«t 
promis trois mois de misère à la République, mais voussau* 
rez vous venger de trois mois de trahison. En avant ! » Les 
ouvriers se forment en colonne, Pujol les conduit; il des- 
cend avec eux la l ue Saint- Jacques, travei'se la Seine, par- 
court le faubourg Saint-Antoine, recrute en chemin trois à 
quatre mille hommes, et revient à huit heures sur *la place 
du Panthéon. Celte promenade nocturne à laquelle beaucoup 
de femmes viennent se joindre, exalte encon^ les esprils. 
«Mes amis, dit Pujol, je déclare au nom des vrais répuhlicaios 
que vous avez bien mérité de la patrie ; vous af ez en i^dP et 
en i8A8 versé votre sang pour la conquête de vos droits, 
vous saurez les faire respècter. » < Oui ! oui ! » crient & la 
lois plus de dix mille voix. « Aux promesses, conlinue Pujol, 
vous avez accordé la contiance, aux erreurs le pardon; mais 
aujeurd'hui, l'on uous trabil, j^I il faut que la trahison s*éT 
teigne d&ns le MOg de^nos^ennemis; elle, s'y éteindra > je* 
vous le jure! » c Nous le jurons! » répand 1» foule. « A de- 
main, àsix heures, m dit Pujol. Les looches s'éteignent ei tout 
rentre dans le silence^ «* • • ' • 
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Je me suis étendu à dessein sur ce premier ébranlement 
donné à la masse des ateliers nalionaiix. J'insiste sur ce 
point de départ de rinsurreclion , parce qu'il en marque â 
mes yeux le véritable sens, et qu'il en détermine le carac- 
tère. Les prolétaires insurgés en juin ne formaient pas , 
comme l'esprit de parti Fa osé dire, le rebnt de l'espèce 
humaine; ce n'étaient pas cent mille forcenés se ruant, 
tout à coup, dans un accès de cupidité brutale, sur les 
riches pour les égopger ; nulle part non plus on n'a vu, que 
je wàiàuiiCeêmâértAkê auiD gag08^u faeiioMf signalés pai* 
une presse envenimée, et auxquels on payait, à raîsmi de 
tant par heure, le salaire d*une besogne de meurtre, de viol 
et d'incendie. S'il en eût été ainsi, une telle bande de mal- 
faiteurs, en la supposant plus nombreuse encore, n'aurait 
pas tenu un seul Jour à la clarté des deux contre4'art et la 
diseiplioe d'une armée, contre l'horreur et l'exécration de 
la population entière. 

Ce qui lit la puissance de l'insurrection de juin et son 
incroyable durée, bien qu'elle n'eût jamais ni plan, ni chef, 
c'est qu'elle avait à son origine, et qu'elle conserva jusqu'à 
la fin, dans l'esprit d'un grand nombre, le caractère d'4itte 
juste protestation contre la violation d'un.droit ; c'est qu'il 
y avait ainsi en elle, malgré les éléments impvn s qui la cor- 
rompirent, malgré les violences qu'elle commit, un principe 
moral, uu principe égaré mais vrai d'enthousiasme, de dé-, 
vouement, d'hérobme : on numi ^mtré iniérieur où le peuple 
sentait le droit. 

L'insurgé de juin, ne l'oublions pas, c'est le combattant 
de lévrier, le proh'taire triomphant, à(|ui un gouvernement 
proclamé par lui-même, assure solennelleuientà la lace du 
p^fSi-qMÎ: oe prol^e. pas, le fruit modeste de sa eonquèt» r 
le travail pour récompense de sa misère, le travail comme, 
prix du combat. . . 
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Et ce prolétaire à qui 1*or confie en tremblant les cm- 

btirras de lu Uépubiique, ajourne rexècution de la promesse; 
il S43 montre désintéressé, patient ; il donne du temps à TEtal 
qui s*est reconnu son débiteur.; il offre Irois mois de mitên 
à la patrie. 
Trois mois sont écoutés. 
' Le prolélaii e conliant vient réclamer son droit au travail ; 
mais qa entend-il alors? que renconlre-t-il? quelle réponse, 
et quel accueil? Les mêmes hommes qui ont débattu avec 
lui d*égal à égal les conditions d*un pacte qu*ib ont ratifié, 
lui enjoignent, par un commandement subit et inexpliqué, 
de quitter sa famille, sa demeure, la ville où il est né, le 
séjour qui a v u ses triomphes, pour s'enrôler dans une armée 
qui n'ira pas, il le sait bien, au secours des peuples dont il 
souhaite la délivrance ; et» s'il refuse de devenir soldat, ces 
liommes portés par lui au pouvoir suprême le condamnent 
à gagner loin de leurs yeux, par des travaux insalubres qui 
ne sont pas de son choix , auxquels il n'est pas propre, un 
salaire dérisoire qui ne saurait suiOre à la plus humble 
existence. . 

La simple exposition de ces faits inouïs, le seul rapproche- 
ment de ces deux dates : 22 féf)rier — 22 juin, me dispen- 
sent de réflexions plus longues. Le lecteur ne doit point 
perdre de v ue ces dates s'il veut apprécier avec équité les 
tragiques, les néfastes jours de juin ; s'il veut comprendre 
cette insurrection formidable, où le peuple de Paris qu*on 
venait de voir si généreux, si plein de douceur et de sagesse, 
se jeta d'une aveugle furie dans une nuMée barbare ; nova 
dans son sang, dans le sang de ses iils et de ses frères, la 
liberté qu'il avait voulu fonder sur la raison , et porta à la 
Répidilique peur laquelle il croyait une seconde foia donnar 
sa vie, une atteinte mortelle. 
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LIVRE lî. 

L'INSURRECTION. 



CHAPITRE V. 

ChmoTf vulMfa, ranguis palam ; 
CmisM i» oeeiill»; emttra fan régit. 
Tu., Afm,t Hb. I. 

PmSHlèRBS BABRICAMS. — DISPOSITIONS «AITAIRISS BU GÉNÉRAL 
CATAIGNAC. — POSITIONS PRISE» PAR LES INSUBGÉS. — PBE- 
MIERS ÉNGAGEIIENTS. — QUARTIER GÉNÉItAL DE LAMORICIÈRE. 

— LA GARnR MOBILE. — OPÉRATIONS DL GÉNÉRAL BEDEAU. 

— SÉANCE DE l'assemblée; — RAPPORT DE M. DE FALLOL'X 
SUR LA DISSOLUTION DES ATELIERS NATIONAUX. — ASPECT DE 
PARIS A LA FIN DE LA PREMIÈRE JOURNÉE. — SÉANCE BU 24. 

CHUTE DE LA COMMISSION EYÉCUTÎVE. — LE GÉNÉRAL 
CAVAIGÎÎAC NOMMÉ CHEF DU POUVOIR EXÉCUTIF. — PARIS MIS 
EN ÉTAT DE SIÉCE. 

« A demain^ ici, à six heures ! » avait dit Pojol, «n quîl* 
tant, le mardi 22 juin, à dix heures du soir, ses hommes 
fanatisés. 

Le mecoredi 23, a six heures du malin, sept à huit mille 
ouvriers, rassembles sur la place du Panthéon, attendaient 
impaUeminent sa venue. Du haut du péristyle , il regarda 
pendant qiieh{ue temps cette masse agitée, fit signe qu'il 
allait parler ; tout hruit cessa : « Citoyens , dit Pujol , ?ons 
avez fidèles à ma voix ; je vous en remercie. Vous êtes 
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aujourd'hui les hommes d'hier. En avant !» Et la masse se 

rai)<rc avec ordre à sa suite . I^]lle marche, bannières déployées, 
jusqu'à la place de la Bastille ; elle entoure la colonne de 
juillet. Pujol monte sur le piédestal : « TiHes nues! » s*écrie- 
l-il. Toutes les tête» se découvrent. « Citoyens, reprend 
Pujol, vous êtes sur la tombe des premiers martyrs de la 
liberté. A genoux ! « Tous ploient le genou. Alors, au-dessus 
de ce vaste champ de t(Hes inchiiées, au-dessus de cette 
multitude, irémissante tout-à-l'heure, mais soudain recueillie 
dans un silence religieux, on entend la voix grave de 
l'homme qui en ce moment commande à toutes les 
émotions et dispose de tontes les volontés : « Héros de la 
Haslille, dit IVijol en lovant les yeiiK vers le ciel, les héros 
des barricades vienqenl se prosterner au pied du monu- 
ment érigé à votre immortalité. CkHMne.vous,' ila ont fait 
une révolution au prix de leur sang ; mais jusqu'à ce jjuir 
leur sang a été stérile. La révolution est i recommencer. 
Amis, conlinue-t-il , en ramenant son regard sur la l'ouïe 
agenouillée, notre cause est celle de nos pères.. Ils portaient 
écrita sur leurs bannières ces mots : la liberté ou la mort. 
— Âmis \ la liberté ou la mort ! Et la foule, en se relevant 
sur un signe de sa main, répète a l'unisson^: « La liberté ou 
la mort î » 

On voit alors une jeune lille, une marchande de (leurs, 
qui se détache de la 4'oule et s'avance vers Pujol. Elle lui 
présente un bouquet; il l'attache à Ja hampe d'un drm- 
peau. Puis le diclateur en blouse fait un geste de comman- 
dement; la masse s'ébranle et se remet en marche avec 
solennité. 

Le peuple de Paris a le culte des morts. Ce peuple ineré- 
dule et railleur à l'exeès , es^ possédé d'un instinct de per- 
sonnalité si tort , qu'il lui tient lieu de tonte autre croyance. 
H voit et il veut la personnalité partout ; il la restitue jusque 
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flans la lomb^. ingénieux à en mulliplier les emblèmes sur les 
restes muels de ceux qu*il a aimés , il semble vouloir ainsi 
les proléger contre la plus lointaine idée de . deslruclion ' . 

Celait le bien cormailre assuri'meiit que de le mener au 
tombeau de ses martyrs, à la première beurc d'un jour où 
Ion voulait de lui des actes surhumains de courage ; c'était 
consacrer a ses propres yeux rinsurreclion par le seul .acte 
religieux qui ne le trouva jamais indifférent, frivole. ou 
profane. 

La masse populaire est ai rivée par le boulevard à la hau- 
teur de la rue Saint-Denis. Là on s'arrête, un.moment de 
silence se fait ; puis tout à coup : aux armes ! aux barri- 
cades ! crient les chefs. Aussitôt ils se mettent à. Tœuvre. 
Ils tracent , en enlevant rapidement quelques pavés , les 
principales lignes de retranchement; ils ne semblent pas 
inquiets; ils oe craignent pas apparemmeut qu'on vietme les 
surprendre , car ils procédènt avec ordre et méthode. Ce 

> J'ii tm fr^aenmiciit occaiion d*obKrver ccl étruift oonUuM d'an 
peopte nillcnr h l'excès enveit les viranu , et najhrenenl pleox eaven lee 
nom, eo allant fialler» le dimaoehe, lei cimetières de Paris. On voit la fi- 
mille du mort qai s*cst réaoie poor lai reddre visite ét lui porter qoehiue 
préseei. L*aD vient planter un rorier en fleurs sur la terre consacrée ; a» 
aqtre attache une coaronne d'immortelles à la crois qui en marque le 
centre ; celui-ci y suspend quelque emblème peint, un cœur, une pen- 
sée, etc. Chacun s'est vèiu do ses incilleiirs habits. L'enTanl mange on si- 
lence un gAteau qu'on lui achète sur le chemin afin qu'il soit sage ; oit est 
sérieux, ému, mais point trop affligé. La pensée d'une loiiguo absence at- 
triste les imagiiuiii«>ns, mais la crainte d'une séparation elernelle n'eu ap- 
proche pas, moins encore celle des peines de l'enTer. L'idée de destruction, 
de néant ne serait pas même comprise. 

J*al quelqueloia entendo de pauvres gens esprlorar d*ane manière ton- 
chante, en passant auprès d*un cavean de famille, le regreV de ne pouf oir,, 
eux aussi, rester unis dans le repos de la mort, comme ils Tavaient été dans 
le travail de la vie. Je conseille à tous ceux qui veulent Men eonnaltié le 
penpie de Paris, de passer de temps en temps qaelqnei heures le dimanche 
aa eim^ièie du Ment-nimasse, par exemple^ 
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sonl pour la plupart d'anciens soldats , aujourd'hui briga- 
diers des ateliers nationaux. On \és reconnaît au galon doré 

(le leur casquette, à leur brassard tricolore. Tous poitt^nt 
la blouse des ouvriers ; un mouchoir lié autour des i^ins 
leur sert à la fois de reinlure et de cnrlonebière. 

A dix beures et demie une première barricade est con« 
stroile sur le boulevard Bonne-Nouvelle , une autre à vingt- 
cinq pas plus loin, une troisicine en face de la rue Maza- 
gran. On y plante les drapeaux tricolores des ateliers 
nationnux. Le poste du boulevard Bonne-Nouvelle , qui 
compte à peine une vingtaine de gardes nationaux , n*a reçu 
aucun ordre et ne peut songer à s'opposer à quelques tniU 
liers d'hommes, que la population parait favoriser, au 
moins de ses vœux. De tous c(Més ou leiu* apporte des 
armes. D»ins le même temps , sur un ordre simultané , mys- 
térieux, des borricades s'élèvent au faubourg Sainl-liarlin, 
au faubourg du Temple , au iaubourg Saint*Antoine , sur la 
place de la Bastille, et dans tout le faubourg Poissonnière. 
Sur la rive gauche de la Seine la place du Panthéon , le 
faubourg Saint-Jacques, la Cité, sont occupés par les ou- 
vriers. A onze heures, la moitié de P<uis semble déjà leur 
appartenir, quand, pour la première fois, on enleud batine 
le rappel; on n'a vu jusqu'alors, sur aucun point, paraître 
aucune troupe. 

La probabilité d'une insurrection prochaine est cepen- 
dant, depuis près d'un mois, le sujet de tous les entreliens. 
A différentes reprises, la Commission exécutive en a délibéré 
avec le ministre de la guerre. Elle a discuté avec lui, non 
seulement le chiffre des troupes nécessaires, mais encore le 
mode le meilleur de les disposer et de les faii e a;j:ir. 

Sur le premier point on est tombé d'accord. Une garnison 
effective de vingt mille hommes qui , avec les seize miUe 
hommes de gardes mobiles, les deux mille six cents gardes 
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républicains et les deux mille cinquanle gardiens de Paris, 
formerait un total de plus de quarante mille hommes, suf- 
firait et au delà pour le premier moment. 

Plus de quinze mille hommes dans la banlieue et dans les 
garnisons v oisines peuvent arriver en quelques heures. Avec 
une pareille armée et pour peu que la garde nationale se 
montre telle qu'on Ta rue au 16 avril et au 15 mai, on doit 
se croire assuré de vaincre, et sans beaucoup de peine, le 
soulèvement populaire. 

En ce qui concerne l'emploi des troupes , il s'est élevé 
deux avis. Plusieurs des membres de la Commission execu- 
tive souhaiteraient qu'on prévint l'insurrection générale ; 
qu'on la gagnât pour ainsi dire de vitesse; qu^on l'étoulfàt 
avant même qu'elle ait eu le temps de naître, en s'opposant 
partout à la construction des barricades et en les défaisant 
une à une, à mesure qu'elles s'élèveraient, u Les barriccides 
sont contagieuses, disait M. Ledru-RoUin , que soutenait 
M* Arago; c'est la tentation, c'est la passion héréditaire de 
la population parisienne. Dispersez les faiseurs de barrica- 
des, dès qu'ils se mettront à l'œuvre, sinon, en un clin 
d'œil, vpus verrez les faubourgs transformés en forteresses; 
vous verrez des remparts mouvants , abritant des soldais 
invisibles, s'avancer, presser vos troupes des extrémités vers 
le centre, les écraser sans qu'elles puissent même combattre ; 
vous serez perdus, anéantis. » 

Ce n'était pas l'opinion du général Cavaignac. Le désar- 
mement de quelques bataillons pendant les journées de fé- 
vrier^ vingt-huit mille hommes réduits à l'impuissance par 
une insurrection très mal conduite, avaient fait une forte 
impression sur son esprit. On a vu qu'il n'avait accepté lo 
portefeuille de la guerre qu'avec une certaine bésilalion, en 
Stipulant bien qu'il n'aurait pas à sacrifier à son nouveau 
rAle politique h$ eantietionê du soldat, et que le gouverne- 
III. Il 
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menl rendrait à l'armée h eentiment deea dignité L'hon- 
neur militaire était le sentiment dominant du général 

Cavaignac. Selon lui, l'arniee avait ék* humiliée en 1830 et 
en 18A8 ; il voulait à tout prix eviler qu'entre ses mains elle 
subit une disgrâce nouvelle. < Si une seule de mes com- 
pagnies était désarmée, disait^il, en discutant dans le conseil 
avec MM. Garnier-Pagès, Ârago, Ledru-RolUn, un système 
d'attaque qui nécessitait la dispersion des forces sur un 
grand espace, je me brûlerais la cervelle. » Il avait conçu 
et arrêté un plan tout contraire, auquel il ne voulait pas 
souffrir la moindre modification. 

Concentrer les troupes, les masser autour de TAssemblée, 
afin de mettre hors de toute atteinte, même en cas de dé- 
faite, la souveraineté nationale ; laisser la garde nationale 
défendre, comme il le disait un peu dédaigneusement, ses 
maisons et ses boutiques; en aucun cas ne disséminer ses 
troupes, ne pas les engager isolément dans les rues , nms 
les jeter par colonnes puissantes dans les directions mena- 
cées, en maintenant toujours la libre communication avec 
le point central , et si, enfin, rarmée ne pouvait tenir 
dans Paris contre la masse du peuple, sortir des murs et 
livjrer bataille en rase campagne, tel était le plan stratégique 
du général Cavaignac \ Que Ton dût acheter la victoire par 
des perles plus ou moins considérables, que plus ou moins 
de sang dût être versé, ce n'était là pour lui qu'une consi- 

* Voir au volume II de celle hisloirc, le u" 18 des Documents hislori" 
ques. 

' Ce plia fai très fidèlemeat eiécoté. A aucao moment de rintnr*' 
reetion, le rayoDoemeat dea eilrémitéa an CADtre oe fat iolerrjmpu ; les 
ordrea arriTèrent toujoura avec la ptos grande célérité ; jamaia non plna 
le aoldat ne manqua de Tivtes, ni le cheval de foarrage. L*excellente ad- 
■faiialvatlen do colonel Qiarraa qui avait Umt pcém ; la rapidité^ la pré^ 
claioo, reueniblede aet diipoaillotta pendant le combat, eaient cet ikenieiit 
effet. On se rappelle qa*en IS30 Tannée de Paria avait manqué de tout. 
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dératûm secondaire. Il s'impatieDlsit, il s'indignait presque 
de voir les membres du gouvernement insister sur ce point. 

Pour lui, il s'agissait de sauver, avec son propre lionneur , 
celui de son armée. Â quel prix ? Il ne s'en occupait même 
pas. Il était de ceux qui pensent que rien n*est perdu quand 
riionnear reste. D^ailleurs, il se voyait fortifié dans son des- 
sein par les officiers supérieurs dont il avait demandé Tavis. 
Le général Bedeau , commandant de la garde mobile depuis 
le 15 mai, et le général Lamoricière, qui, tous deux, avaient 
pris l'engagement formel de servir sous ses ordres,, dans le 
cas où il aurait è combattre une insurrection sérieuse ; le 
général Négrier, questeur de l'Assemblée; te colonel Gharras, 
M. Clément Thomas, qui gardait le commandement de la 
garde nationale, en attendant l'arrivée du général Clum- 
garnier, tous étaient convenus qu'il lallait donner pour base 
dTopération à l'armée un centre fixe sur lequel chacune des 
ailes devrait pouvoir se replier au besoin, sans jamais ris- 
quer d'être coupée. Cette opinion était également soutenue 
dans le conseil par M. de Lamartine. Lui et M. Ledru-Rollin 
étaient les seuls qui connussent toute l'étendue du danger 
dont on était menacé. Mais tandis que M. Ledru-Rollin, sus- 
pectant les talents et surtout les intentions du général Ga- 
vaignac, que le bruit public désignut comme l'adversaire 
caché, comme le successeur probable de la Commission exe- 
cutive n'aurait voulu lui laisser qu'un pouvoir limité, M. de 
Lamarliae, au contraire, toujours confiant et généreux, Tap- 
puyait. non seulement comme chef d'armée , mais encore 
comme chef présumé et prochain du pouvoir exécutif \ A 

' La Presse, du 22 juin, disait ouverlement que le National voulait, par 
riusurrecttoo, rendre nécessaire la dictature du Kt^'noral Cavaignac. 

3 Le Bien public^ journal dirigé par M. de Lamartine, disait dans son 
numéro du 16 juin: « Le général Cavaignac porte de jour^ea jour davan- 
tage à la trilmiiB TaUltiMto de riuNniiie d*dlai ; sa parole lobre et iétAre m 
toi^Mit toucher noe vérité. • 
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plusieurs reprises, depuis le 15 mai, il avait engagé ses col- 
lègues à se retirer pour remettre aux mains d'un pouvoir 
militaire lesafiaires de la République qu'il voyait périr par 
défaut de concert et de force dans le gouvernement, et ce 
pouvoir nécessaire, mais dangereux, il pensait qu*on pou- 
vait le conlier sans réserve à la loyauté du général Cavai- 
gnac. 

Une fois, le Ih juin, il avait apporte au conseil sa démis* 
sion, et, s*il Tavait retirée, c'était uniquement dans la 
crainte que sa retraite, à la veille d'une insurrection formi- 
dable, ne parût le calcul d'un égoisme pusillanime. 

Dans la séance qui se tint le 22 juin , après minuit , M. de 
Lamartine, tout en repoussant avec beaucoup de iierlé , au 
nom de son propre honneur et de celui de ses collègues , 
l'avis de se retirer, que M. Martin (de Strasbourg) leur appor- 
tait de nouveau , au nom de la réunion du Palais National , 
insista encore , et cette fois avec succès , pour que l'on 
concentrât toutes les forces militaires entre les mains du 
général Gavaignac. M. de Lamartine conseillait aussi , afin 
d'agir avec toute la célérité et tout l'accord désirables en des 
circonstances aussi graves , et pour rendre cet accord évi- 
dent , qu'une partie du gouvernement demeurât auprès du 
général en chef, à I'IkHcI du président de l'Assemblée *. 

L'opinion de M. de Lamartine ayant prévalu , et les 

* On n*a pas assez remari]ué, selon moi, la grandeur du désioléressement 
politique qui i aspira en ee moment 11 conduite et le langage deM. deLamar- 
tine. Pour la seconde fois, il te Mcrlflait an bien imblic. En retannt, aprèt 
la Journée dn 16 avril, de te iéparer de M. Ledm-Bollin, dont ko r ea wn- 
llmentf pouvaient , iclon lui , Jeter une force encore Irèa puliianle liani 
l*oppo«iUon révolutionnaire, il avait renoncé à tout espoir d'influence sur 
rAsscmblde; cette Ibis, en reconnaiMant que Topioion pnblii|tte donnait 
an général Gavaignac une autorité lupérieure à la tienne et nécessaire 
pour travcnernne crise dangereuse, en s'cffacani devant un rival, it foulait 
aux pieds son orgueil, ion ambition, tons les teniiments let plut forts du 
eflpur humain. 
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choses étant ainsi réglées, le général Cavaignac prit ses 
dispoéilions. Pendant qu'on battait le rappel, et que la garde 
• nationale courait aux barricades , il appelait à lui les géné- 
raux Bedeau, Lamoricière, Damesme, Foucher, Lebreton , et 
leur remettait les cororoandenients qu'il leur avait destinés. 
Selon le plan convenu , il faisait masser les troupes dans les 
Champs-Elysées , dans les Tuileries , sur la place de la Con- 
corde , sur Tesplanade des Invalides , et le général Foucher 
recevait l'ordre de veiller à la sûreté de TAssemblée. Deux 
divisions principales devaient se partager les opérations. La 
première division , confiée au général Bedeau, allait se porter 
à rhôtel'de ville. La seconde, sous les ordres du général 
Lamoricière , devait couvrir les faubourgs de la rive droite, 
sur toute la ligne des boulevards, depuis le Château d*eau 
jusqu'à régUse de la Maddelne. Une brigade de cavalerie 
commandée par le général Grouchy devait occuper les bou- 
levards, depuis la rue du Helder jusqu'au Faubourg-Mont- 
martre, et pousser des reconnaissances jusqu'au quartiei* 
général de M. de Lamoricière. Le général Damesme , k la 
téte d'une subdivision, était chargé de protéger la rive 
gauche , et particulièrement le palais du Luxembourg , où 
siégeait une partie de la Commission exéculive. 

En donnant ainsi ses ordres à des généraux plus anciens 
que lui , et qui avaient élé ses supérieurs dans la hiérarchie 
militaire, le général Cavaignac était très ému. Lorsqu'il vit le 
général Lamoricière, avec lequel il avait eu en Afrique de yïh 
dissentiments, venir, avec une simplicité parfaite, prendre 
de ses mains un commandement périlleux , pour défendre 
uneicause qui n'était pas la sienne, il eut peine à retenir 
ses larmes. Ses inquiétudes, d^ailleurs, étaient grandes. Il 
ne se formait aucune idée des forces de Tinsurreclion qu'il 
allait combaltre. Quels étaient ses éléments , ses rooymis 
d'attaque , ses chefs, sou plan , buu mot d'ordre ? Avait-elle 
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àes srmes , des munitions , des connivences secrètes ? Oue 
voulait-elle? Pour qui prenait-elle les armes? Aurait-on pour 
adversaires des communistes , des impérialistes ou des roya-' 
listes ? Il ne le savait pas. Soit par habitude, soil par goût, 
soit plut6t par le besoin impérieux d*un tempérament mé- 
lancolique et d*un esprit concentré , le général Gavaignac 
a l'ait autour de lui une solitude où n'ont retenti que très 
faiblement les idées qui meuvent les hommes politiques, les 
sentiments et les instincts qui passionnent les masses. 

Quant aux forces dont il pouvait disposer pour la répres- 
sion , il s*en était remis au eolonel Gharras , qui n'avait pas 
jugé possible , dans Tétat de fermentation où étaient encore 
les esprits , de tenir dans l*aris , comme l'aurait voulu la 
Commission executive, une garnison de vingt-cinq mille 
hommes, dont une partie aurait été obligée de bivaqoer', 
plus de la moitié des casernements , qui suffisaient en temps 
ordinaire , étant occupés depuis le mois de mars par la 
garde mobile. Il ne pouvait donc pas mettre à la disposition 
du général en chef plus de dix à douze mille hommes prêts 
au combat. 

La garde mobile » forte de quinze à seize mille hommes , 
n'inspire aucune sécurité. Ge sont des enftints des fou- 
bourgs; les fera-t-on marcher contre le peuple? tireront-ils 

1 Quelques Jours aiirètla fête de la Fraternité, 23 avril, le Gouvernement 
profiioira avait cru pouvoir Taire rentrer dans Paris le 29* régiment de 
ligne, commandé par le colonel Dulac Arrivé à la barrière, le colonel sévit 

entouré d'une multitude irèsiiiumée et qui faistiit mine de s'opposer h son 
passage. Avec un grand sang-froid : « Esl-rc que le Gouvernement pro- 
visoire est renversé? » dit-il aux ouvriers qui se trouvaient le plus près de 
lui. — a Non, » répond la foule. — ( Eh bien ! alors , voici son urdre, 
aidez-moi à Texéculer t^. Et ces mêmes homntcs, au en de » Vive le Gou- 
verneroent proviioire! » entourent le colonel, le précèdent, lui font faire 
place, et ne le quittent qo'à rhdtel de ville. 

Cependant le Qoafemement ne crut pai pouvoir lâisMl> ce régimenl^à'^'^ 
Partfc 
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sur leurs parents, sur leurs frères? comprendront-ils, eux 
^e la révolution a faits soldats , qu'il faut combattre una 
{évolution nouvelle? On sait d'ailleurs que les ouvriers 
comptent sur eux ; qu'ils sont très pratiqués par les foctions. 
Ils ont élu , pour les commander, plusieurs partisans déclarés 
de Louis-Napoléon Bonaparte. On parle d'un complot qui se 
tramerait dçins leurs rangs en faveur du prince; on dit que 
les chefe de bataillon se sont réunb le iS et le 20 , pour 
dédder «isemble si Ton se battrait, et de quel cèté des 
barricades ! 

La garde républicaine , malgré les mesures prises pour 
sa réorganisation , n'éveille pas moins de défiance que la 
garde mobâle. Quant à la garde nationale , outre que plu» 
sieurslégions, la douzième et la huitième entre autres, appar« 
tiennent au parti de Barbès et que les légions de la banlieue 
sont généralement bonapartistes le général Cavaignac ne 
fait aucun fonds sur elle. Il la juge bonne, tout au plus , à 
retarder de quelques heures l'engagement des troupes. Et ces 
troupes elles-mènies , cette armée démoralisée par sa ^ré- 
cente défaite et par les'soovenîrs de tSSO , ces soldats dont 
il est peu connu , ces fïénéraux , sur lesquels il ne se sent 
pas d'autorité, comment se porteront-ils à la rencontre de 
rcnnemi commun? Comment féronjtrils cette guerre perfide 
des rues dans une ville qui leur est devenue presque étran- 
gère api-ès un long séjour en Afrique? Enfin, et ceci met au> 
comble l'anxiété du général Cavaignac, on murmure, depuis 
le 15 mai, de vagues aceusalions conlre la (Commission exe- 
cutive , et s'il s'en rapporte à ses impressions personnelle, 
il croit avoir sujet de mettre en doute la loyauté de soq . 
concours ;- il apprend, sans pouvoir se l'expliquer, que Tordre • 

' Lt 88 Jalo , la girde nalioriaie de Greoelle, dirigée sur les Tuilftrief, 
se mil en marche au cri de : « Vive Napoléon | n et dédtra 4«e li OB < 
renvoyait «ui btrrktde», elle ae t)rar«it fftmu ■ ; ^ 
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donné en conseil d'arri^ter Pujol , Esquiros vi cinquante-six 
délégués du douzième arrondissement, qui se sont réunis la 
veille au jardin des plantes , n*est pas exécuté , et que ces 
hommes commandent aux barricades 

De telles pcM-plexîlés sont cruelles; les miipurls qui se pres- 
sent ne font que les tourner en certitudes aecabianles. La 
garde nationale, à pojt la 1'*, la 2* et la 10' légions, 
répond mollement à lappel^ £lle se défie, se plaint de 
manquer de munitions , murmure contre la Commission 
exécutive; elle veut savoir pourquoi Ton se bat; elle de- 
mande à voir de la troupe de Hf^ne. De tous côtés on exige 
du rcuibrt. Ou n*a pas assez de troupes a l'hôtel de ville; 
les maires voudraient en avoir dans toutes les mairies; 
MM. Marie et Garnier-Pagès demandent un régiment de 
cavalerie et deux régiments d'infanterie pour couvrir le 
Luxen)hourg. Les représentants qui ont parcouru les quar- 
tiers insurgés reviennent en proie au plus grand trouble, et 
jettent la patiique dans tous les esprits. Le général Gavaignac 
est assailli de demandes, de conseils, de reproches. La ba- 
taille est à peine engagée , que déjà Ton vient lui annoncer 
qu'elle est perdue. Il y a bien lieu, en effet, de s'alarmer: 
pendant le peu d'heures qui viennent de s'écouler, les in- 
surgés ont pris des positions très fortes sur la rive droite de 

* Cet ordre, envoyé par M. Rccurl, le 22 à sept Iicuros du soir a la pré- 
fiecture de police , avait été revu par M. Pauisse , directeur de la sûreté 
générale; mais le préfet, M. Trouvé-CÎuttvci , qui, dcpuif la veille, dt- 
maiidaU avee iDttaiiee dcf ordirei prédi cl ii*en poavait obtenir, 
étant sorti pour dîner, n*en prit connaissance qae le lendemain 23, 
à dixhenres da nutin. On ignorait le domicile de la plupart des hommes 
désignés sur la liste d'arrestation. Il liilint da temps pour le trouver. 
Pendant ce temps, les barricades s*élevaient, et ces hommes commandaient 
rinsurrcctinn. 

^ Dnns ta 4* légion, entre autres, forlcdc duu/e à quinze mille hommes, 
on n'en rc'unit que deux à trois cenis hommes. Dnns la 1 1', il no Vint pas 
plus d'ane vingtaine d'hommes par compagnie de trois cents. 
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la Seine ; sur la rive gauche , ils sont mallres du Panthéon, 
d'où ils descendent dans toutes les directions, par des rues 
barricadées de trente en trente pas , jusqu'au ileuve. Au 
centre , ils occupent toute la partie de la Cité qui s*étend 
au ddà de la préfecture de police et du palais de justice. 
Partout la population semble leur être favorable , ou tout 
au moins elle restera spectatrice du combat sans prêter 
aucun appui à la troupe. 

Les premiers engagements qui ont eu lieu simultanément 
à la porte Saint-Denis et dans le voisinage du Panthéon , 
ont été très meurtriers. Nous avons vo que , dès six heures 
du matin , huit à dix mille ouvriers s'étaient rassemblés sur 
la place du Panthéon. Ils y avaient construit quatre fortes 
barricades. Le maire du douzième Urrondissement, M. Pinel- 
Grandchamp, fait battre le rappel. Trente hommes seule- 
ment y répondent. Une vive hostilité entre la onzième et la 
douzième légion complique la situation. On craint qu'eu se 
rencontrant , ces deux légions ne tournent leurs armes l'une 
contre l'autre. Le maire, qui exerce dans le quartier une 
certaine influence, parlemente avec les insurgés. Ils n*ottt 
tous qu'une même réponse: ils ne veulent pas partir pour 
la Sologne ; ils exigent du travail. M. Pinel-Grandchamp 
promet de porter leur requête à l'Assemblée; ils s'engagent, 
à leur tour , à se tenir tranquilles derrière leurs barricades, 
si les soldats ne viennent pas les y chercher. Gomme on. en 
était i ces pourparlers, une colonne de troupes parait. C'est 
M. Arago qui l'envoick poor faire une reconnaissance et pour 
dégager la place du Panthéon , la mairie et les rues avoisi- 
nantes. Cette colonne se compose d'un bataillon de la on- 
zième légion , commandé par le colonel Quinet ; d'un déta- 
chement du 7S« de ligne et d'un détachement de dragons. 
M. Pinel-Grandchamp, s'adressant au comniandant ,1e con- 
jure de ne pas engager la lutte. 11 témoigne des dispositions 
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pacifiques de soû arrondissement ; il affirme, que les barri- 
cades seront , avant peu , abandonnées de plein gré , pourvu 

que le sang ne coule pas. Lesolliciers ,qui n'ont nulle envie 
de commencer la guerre civile , se laisseut persuader , et la 
colonne retourne sur ses pas. 

En voyant ses ordres inexécutés, M. Arago 8*irrite et 
décide aussitôt de marcher en personne sur les barricades. 
Il renforce sa colonne d'un escadron de dragons, de deux 
détachements d'infanterie, emmène deux pièces de canon ; 
il arrive ainsi, vers midi, sur la place, en vue d'une barri* 
eade qui ferme la rue SouiOot. U s'avance seul a une a^Mz 
grande distance de la troupe, et fait signe qu'il veut parler. 
M. Pinel-Grandchamp vient à sa rencontre. Deux ou trois 
chefs d'insurgés sont debout sur les pavés amoncelés, le 
fusil en mains. Des groupes d'ouvriers à droite et à gauche, 
suivent des ye^x tous les mouvements de leurs cbefs . On 
fait silence. M. Arago demande à ces hommes pourquoi ils 
se révoltent contre le gouvernement de la République ; com- 
ment il se {)eut faire que de bons citoyens s'insurgent contre 
la loi, qu'ils aillent aux barricades... « Vous y étiez avec 
nous en 1832, lui crie une voix ! Souvenez-vous du cloître 
Saint-Merry 1 » — t Monsieur Arago, vous êtes un brave 
citoyen , reprend un autre insurgé avec beaucoup de poli- 
tesse; nous sommes pour vous [)Ieins de respect, mais vous 
n'avez pas le droit de nous faire des reproches. Vous 
a'av^ jamais eu faim ; vous ne savez pas ce que ç'esLque la 
misère. » \ 

M. Arago continue. Il leur parle avec éloquence des bonnes 
intentions du geuvemement ; de son extrême désir de satis- 
faire à leurs vœux légitimes. « On nous a tant promis 
et l'on n'a rieu fait, » reprend un hoinaïc en blouse, qui.se 
sent ému malgré lui, en présence do ce vieillard courageux 
dont le front et le regard sont animés de la double flamme 
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du patriotisme et du génie. c*On a feil ce* qu'oit a pu, » 

dit M. Ara go d'un ton bref. « Gela n*est pas vrai ! s'écrie 
une autre voix ; » et une grande rumeur se fait dans les 
groupes. « Je ne puis parlementer avec des gens qui m'in- 
sultent, » dit M. Arago; et il s'éloigne en luisant un geste 
d*indignation. 

A ce moment, on voit , dans un groupe dMnsurgés, une 
carabine qui se relève et l'ajuste. Un brusque mouvement 
détourne le coup. « Tous mes eftbrts ont été inutiles, 
dit M. Arago, en s'adressant aux officiers de la- garde na- 
tionale qui attendent son retour avee inquiétude; ees houh 
mes sont insensés; je ne puis plus rien^ il fout que la force 
décide. » Aussitôt on l'ait, sur son ordre, un roulement de 
tambours suivi des trois sommations légales ; puis, on braque 
les canons sur la barricade. La troupe avance au pas de 
diarge. M. Arago marche à sa tète et expose sa vie , une 
vie précieuse pour la France et pour le monde, avec la té- 
mérité d*un jeune soldat. 

Soit que li's insurgés ne se trouvent pas en nombre, soit 
que la vue du canon les intimide, ils quittent précipitam- 
ment la Wricade et^ se jettent par l&s rues en criant . aux 
armes ! Alors, H. Arago se dirigé vers la place Cambrai et 
la rue des Matburins Saint-Jacques, ofr une forte barricade, 
commandée par un capitaine de la 12" légion, oppose à la 
troupe une longue résistance. On ne parvient à l'ébranler 
que par le canon. Il fout l'enlevée à la baïonnette , en per- 
dant beaucoup de monde. Après avoir pris deux ou trois autres 
barricades et dégagé le pourtour du Panthéon, M. Arago, suivi 
seulement des gardes iiationanx, rentre au Luxembourg, 
laissant les canons et la troupe au général Damesme, qui 
vient d'établir son quartier général sur la place. 

Vers la même heure, un engagement vif avait lieu sur le 
boulevard Bonne*Nouvelle. J'ai dit comment Pujol avait foît 
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construire, à la liauteur de la porte Sainl-Oems, la première 
barricade. Elle était flanquée de deux autres qui fermaient 

l'enlrêe des rues Mazagran et de Clér;\ 

Un délachement d'une einquanlnine d'hommes environ de 
la 2' légion, escortant les tambours qui baUenl le rappel, 
descendait le boulevard, sans se douter que les insurgés fus- 
sent si proches, lorsqu'il se vdi inopinément en face de la 
barricade. Les gardes nalionaux font signe de ne pas tirer, 
et continuent d'avancer jusqu'à quarante pas environ ; niais, 
soit qu'on n'ait pas compris leur signe, soit qu'on n'eu 
tienne pas compte , Une fusillade, partie de la terrasse d'une 
maison qui forme Tangle du boulevard Bonne-Nouvelle el 
du faubourg Saint -Denis, les prend en écbarpe; une dizaine 
d'entre eux tombent morts ou blesses. Au bruit des coups 
de feu, plusieurs gardes nationaux accourent isolément, et 
bientèt on voit arriver an bataillon de la 2* légion « com- 
mandé par le lieutenant-colonel Bouillon, et une compagnie 
delà 3« légion, sous les ordres du commandant Leclerc* Le 
reprc'sei»lai»l (^oraly est avec eux. 

\ Accueillis par un ieu terrible, ils avancent résolùuient sur 
lu barricade; une seconde décbarge les force à reculer. Les 
insurgés qui descendent de^a barricade , d'autres, qui sor- 
tent en foule des maisons, les enveloppent. Une lutte s'en- 
gage ; on se bat corps à corps ; douze gardes nationaux sont 
tués; une quaranlaino d'autres, parmi lesquels MM. Tliayer 
et de Sussy, sont blessés grièvement. Rien u'êbranle cepen- 
dant les courages. Les gardes nationaux reviennent à la 
charge avec vigueur. Le chef des insurgés, qui , debout 
sur une voiture renversée, son drapeau à la main, commande 
le feu, est atteint mortellement. 

On croit le combat terminé ; mais, au inoment oii le dra- 
peau échappe au chef, une jeune fdle, qu'on n'avait pas 
aperçue jusque-là, le saisit ; elle,réléve au-dessus de sa téte; 
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e1l6 ragited*un âir inspiré. Les clieveux êpars, les bras nus, 
vôlue d'une robe de couleur éclalanU^ elle semble défier la 
mort. A celte vue, les gardes nationaux liêsilent à faire feu; 
lis crient à ia jeune fille de se retirer ; elle reste iotrépidc ; 
elle provoque les assaillants du gesla et de la voix^ un coup 
de feu part ; on la voit chanceler et s'aiflaieser sur elle- 
iîi(>me. Mais, une autre femme s'élance soudain à ses cùlês; 
d'une main elle soulient le corps sanglant de sa com|)agne, 
de l'autre elle lance des pierres aux assaillants. Une nou- 
velle décharge retentit ; la voici <)ui tombe à son- tour sur 
le cadavre qu'elle tenait embrassé. La barricade est prise 
d*assaul; les insurgés fuient vers le faubourg Saint-Denis. 
Le feu n'a pas duré moins d'une demi-heure. 

Presque au même moment [mrait sur le boulevard, venant 
du côté de la Madeleine, la tète de la colonne que commande 
le général Lamoricière. Il est environ deux heures et demie. 
Le général Lamoricière vient établir ton quartier général 
au Chàteau-d'Eau. Il commande en chef à quatre colonnes 
qui doivent opérer simultanément dons le faubourg Pois- 
sonnière, dans les faubourgs Saint-Martin, Saint-Denis et 
du Temple. Sa position M critique ; on n*a pu lui donner 
que quatre a cinq inîlle hommes, avec lesquels il lui 
faut occuper la vaste surface qui s'étend, dans une direction, 
depuis l'extrémité du faubourg du Temple jusqu'à l'église 
de la Madeleine; dans l'autre direction, depuis le haut de 
la rue de Glichy jusqu'au palais du Louvre. 

Soli premier soin est d'envoyer reconnaître les positions 
de l'ennemi. Les rapports sont mauvais. La lutte est engagée 
partout et senihle au moins indécise entre les insurgés, qui 
paraissent très résolus, et la troupe qui montre peu d'ar- 
deur. A la petite Yillelte, les insurgés se sont emparés de 
vingt-cinq caisses de mousquetons. Le général Clément 
Thomas, accompagné de MM. J. Favre et Landrin, qui a 
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parcouru au pas de charge la rue Saîhi*Anloine , et s*ést 

avancé jusqu'à la rueCullure-Saiule-Catlieriuo, près l'église 
Saint-Paul, à la léte d'un délachemont delà première U'gioii, 
du 21* de ligne et d'un escadron de dragons, a reçu deux. 
Mies dans la cuisse à Tattaque de la barricade qu'il enlève 
au bout d'une demî-heure seulement, et après quatre 
assauts où il laisse plus de cinquante hommes tués ou 
blessés. 

Le représentant Bornés , à la tête d'un détachement de 
gardes mobiles, a tooIu essayer de parlementer à une barri- 
cade dulaubourg Saint-Martin; il est atteint dangereusement. 
Sur la place des Vosges, deux cents gardes nationaux, tenus 

eu écliec par les insurgés, tirent , par mégarde, sur la gardé 
mobile, qui arrive à leur secours; huit hommes morts et 
quinze blessés sont victimes de cette méprise. Dans le fau- 
bourg Poissonnière, les insurgés occiipent les barrières 
Rochechouart, Poissonnière, de laVilletle, et s'àppuienl 
sur Montmartre et la Chapelle-Saint-Denis , où la population 
entière et la garde nationale font cause commune avec 
euxi 

U serait impossible au général Lamorieière^qui n'a en ce 
moment sous ses ordres que deux pièces de canon , deux 

escadrons de lanciers , deux hataillons de gardes mobiles , 
deux bataillons de la deiixitMiie légion et (juelques détache- 
ments du 11' léger, de prendre l'ofFensive. Inquiété sur ses 
derrières, obligé d'attaquer A .la fois les barricades du foiH 
boùrg Saint>Denl8 et du faubourg Saint-Martin , celles du 
Temple qui avancent ét menacent son aile droite , il ne peut 
songer qu'à barrer aux insurgés le chemin de l'hôtel de 
ville , en gardant le bas des faubourgs , et principalement 
l'extrémité des rues qui ouvrent' sur le boulevard. Mais cela 
seul est d'uné difficulté excessive. Le général Lamioricière 
accomplît là dès prodiges d'habileté. Forcé d'agir avee une 
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poignée d'hoiniiies sur une immense étendue de rues et de 
carrefours qu'il ne connaît pas , et où l'insurrection occupe 
les positions les plus favorables, il parvient pendant tout un 
jour , par la rfipidité et l'audace de ses manœuvres , à trom- 
per Tennemi sur l'état des forces dont il dispose, et à 
étourdir ses propres troupes , auxquelles il ne laisse pas le 
loisir de se compter. 

On le voit partout sur les points menacés; tantôt il fran- 
chit, sur le pavé glissant où son cheval lient à peine, toute 
la longueur d'une rue ; tantôt , au contraire , il ralentit le 
pas et s'avance nonchalamment, son cigare à la bouche, 
sous le feu croisé des balles , vers la barricade où tous les 
fusils l'ajustent, en gourmandant gaiement ses soldats, 
comme il le pourrait faire en un jour de parade. Et cette 
valeur brillante, cette intrépidité de tous les instants, ([ui 
étonne les plus intrépides, elle est d'autant plus admirable 
que M. Lamoricière , qui ranime et relève autour de lui tous 
les courages , loin de s'abuser sur les clianccs d'une lutte 
trop inégale , s'en exagère encore le péril. Il laisse échapper 
une exclamation de surprise en apprenant avec quelle bra- 
voure la garde nationale a enlevé , sans le secours de la 
troupe, les premières barricades. Il la considérait à peu 
près comme nulle, dans son plan d'opérations, ou plutôt 
il craignait qu'elle ne se jetât, comme au 24 février, entre 
le peuple et l'armée. Plus que personne il se défiait de la 
garde mobile; il soupçonnait partout la trahison ; il appréhen-? 
dait à toute minute de voir la dén^oralisation gagner les sol- 
dats. Enfin, il jugeait sa position tellement diHicile, qu'il 
envoyait dire au général Cavaignac , qu'à moins de prompts 
renforts il ne répondait pas de tenir jusqu'au soir contre 
une insurrection dont la confiance semblait croître de 
minute en minute, et décelait à coup sûr des ressources 
cachées. 
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Sur la place Lafayotle, et dans les rues voisines, im 

combat acharné durait depuis plusieurs heures. Les in- 
surgés y ont construit, tivec des tonneaux d'arrosage, des 
planclies el des pavés, une barricade très haute, que dé* 
fendent les ouvriers mécanicieiis de la Chapelle-Saint- 
Denîs , commandés par le capitaine de la garde nationale 
Legétiîssel, dont la compagnie tout entière a passé à Tin- 
surrection. 

Los insurgés occupent aussi les maisons qui forment 
Tangle de la place et des rues Lafayelte et d'Alibeville. Un 
peu plus bas , deux autres barricades , également fortes , 
barrentlonicBellefonds et la rue du Faubourg-Poissonnière, 
à h\ luuiteur de la fabrique de gaz. Cette position est formi- 
dable. Plusieurs bataillons de la deuxième légion, quelques 
compagnies du 7* léger et de la garde mobile, commandés 
par le général Lafontaîne, arrivent successivement par le 
faubourg Poissonnière , oiii les insurgés n*ont pas opposé 
de résistance , en vue de la barricade qui traverse la place 
Lafayette.On fait les trois sommations, mais inutilement. Le 
feu commence. Les insurgés ripostent. Pendant vingt mi* 
notes les balles pleuvent des deux côtés et frappent un grand 
nombre de combattants. Le général Lafontaine fait battre 
la charge; on marche sur la barricade la baïonnette en avant ; 
une trentaine de soldats, pour protéger ceux qui montent à 
Vassaut, brisent les portes des maisons à coups de crosse , 
et s'emparent des fenêtres de vive force. Enfin, la barricade 
est enlevée ; mais l'avantage est chèrement payé. Les in- 
surgés ont montré un courage et un sang-froid qui étonnent 
lu troupe. La garde nationale u perdu une vingtaine d'hom- 
mes. Le sang rougit les pavés. On voit passer sur un bran- 
card le brave Lefèvre , qui commandait en second le troisième 
bataillon de la deuxième légion , et qui s*éraît avancé avec 
quelques tirailleurs jusqu'à Tnngle des rues de Dunkerque 
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et deDenain. Âtleint mortellement d'une balle au foie: 

« la barricade esL-elle prise? » dil-il d'une voix expirante 
n ceux de ses camarades qui viennent l'entourer. « Elle 
est à nous i » lui pépondent-ils. « Ëh bien 1 vive la Répu- 
blique ! » murmure Leievre , en élevant sa main avec effort; 
et chacun s'unissait en silence à la noble simplicité d'un 
patriotisme qui, à ce moment, remplissait et exaltait tous 
les cœurs. 

• Dans le même temps, une colonne de troupes, commandée 
par le général Rapatel, poussait jusqu*au faubourg Saint* 
Denis, attaquait au pas de course et prenait successivement, 
en moins d'une demi-heure, cinq barricades élevées à une 
très petite distance Tune de l'autre dans la rue Saint-Lau- 
rent et autour de l'église du même nom. Le commandant 
Bassac, à la tète du bataillon de la garde mobile, 
affrontait le feu avec une intrépidité qui électrisait sa jeune 
troupe. Quatre insurgés périssent de sa main ; il en désarme 
deux autres. Le général Rapatel, qui voit ces prodiges de 
courage, va à lui, lui tend la main, et l'enibrassant sous le 
feu de la barricade : < Vous et votre bataillon , lui dit-il , 
vous vous couvrez de gloire» » Bt rien n'était plus vrai; la 
bravoure des enfants de la garde mobile, en cette premièré 
et terrible épreuve, ne saurait être même imaginée par ceux 
qui n'en ont pas été témoins. Le bruit des décharges, le 
siûlement des balles , leur semble un jeu nouveau qui les 
met en joie. La fumée, Todeur. de la poudre les excite, ib 
courent à l'assaut, grimpent sur les pavés croulants, secram^ 
ponnent à tous les obstacles avec une agilité merveilleuse ; 
une fois lancés, nul commandement ne les saurait plus re- 
tenir ; une émulation jalouse les emporte et les jette-au de» 
vaut de la mort. Arracher un fusil des mains sanglantes d'mi 
combatlant, appuyer sur une poitrine nue le canon d'une 
carabine, enfoncer dans des chairs palpitantes la pointe 
m. 12 
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d'une baïonneUo, foiilpr du pied les cadavres, se montrer, 
debout, le premier, au plus haul de la barricade , recevoir 
SUIS chanceler des atteintes mortelles, regarder en riaat 
couler ion propre sang, s'anparer d'un drapeau, Tagiter au- 
dessus de sa téte, défier ainsi les balles ennemies, c'étaient 
là, pour ces débiles et héroïques enfafits de Paris, des ravis- 
sements inconnus qui les traiispor talent el les rendaient in- 
sensibles à tout. 

it ne fidlut pas moins que ce transport de jieunesse et 
celle foliede gloire, soutenus par la valeur brillante et calme 
des officiers de l'armée, pour entraîner les régiments et la 
masse de la garde nationale. Si la garde mobile avait passé 
àrinsurrection, comme on l'appréhendait, il est à peu près 
certain que la victoire y eût passé avec elle. 

Cependant un jeune garde national, M. Dreyfuss, qui 
8*était offert au général LamoHcîère pour foire à ses côtés 
le périlleux service d'aide-de-camp, an ivail auprès du gé- 
néral Gavaignac. Il lui explique brièvement la situation 
des troupes; les perles nombreuses qu'elles ont déjà faites; 
l'impossibilité où elles sont de garder leurs avantages sur 
vn espace immense où lu population protège l'insurrection. 
11 lui dit les actes presque insensés de valeur que fait le 
§^néral pour animer les soldats. A ce récit, Gavaiguac a 
peine à contenir son émotion ; son angoisse intérieure est 
cruelle. U voit, à n'en pouvoir douter, qu'il n'a sous la 
main que des forces insafllsantes. Il écoute depuis quelques 
heures avec impatience ou dédain les récits confus et 
troubles parla peur, que viepnent, à toute minute, lui faire 
les officiers de la garde nationale, les maires et les repré- 
Miiitants; mais en apprenant queLamoricière, dont les rap- 
ports ont été jusque-là pleins de confiance, demandé qu'on 
vienne a son secours , il se sent'saisi d'une inquiétude ex- 
trême. 
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IbconAait d'ancienne date la bravoure de Lamôricière i 
H a vu avec quelle ardéur de dévouement, abjurant 
leurs andehnes querelle? , il vient d'accepter de m mhmi 

un commandement subordoiiiié. S'il demande du secours, 
c'est qu'il est daus une situation désespérée. 

— c Dites au général que je vais moi-même lui conduire 
du renfort », dit Gavaignac à M. Dreyfuss. Et presque aus- 
sitôt il monte à dheval et s'avance par les boulevards vers 
le Château d Eau, à la tète d'une forte colonne d'atla- 
què. 

Le général Gavaignac est escorté des représentants Laoî- 
drin ; Jules Favre , Heeckeren , Ftandin , Prudhomme , dé 
Ludre. M. de Lamartine, accompagné par les représentants 

Pierre BonapUrle, Trevoneuc etDuclerc, se joint à lui. Tous 
deux, sans se le dire, sont atteints d'une tristesse profonde. 
Tous deux roulent des pensées sinistres. 

c Je n^étais encore ace moment que ministre de la guerre», 
a dit plus tàrd le général Gavaignac à des personnes qui 
ne rougissaient pas de lui demander compte, non-seulement 
de tous ses actes, nmis encore de tous ses sentiments dans 
cette terrible journée , « j'étais bien libre d'aller me faire 
tuer<si bon me semblait. » 

Un orage qui obscurcissait tout le del, des éclairs suivis 
de coups de tonnerre prolongés, une pluie continue sem- 
blaient un fàclieux présage et abattaient encore les esprits 
attristés. On arrive ainsi au quartier générai de Lamoricière. 
Il s'est établi dans un café situé à l'angle du boulevard et de 
la rue Saint-Benis. Là, il rend compte au général Gavaignac 
de 'ses opérations; il lui dit la' froideur, Thésitation de la 
troupe de ligne, les pertes nombreuses et les désertions qui 
diminuent de plus d'un tiers l'ell'eclii de la garde mobile ; 
l'ardeur incroyable .des insurgés. A plusieurs reprises, il a 
voulu essayer de les haranguer ; toujours ils lui ont répondu 
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par des décharges à bout portant. Il a interroge les prison- 
niers sur le but de l'insurrection ; on n'en peut tirer au- 
cune réponse précise. Les uns disent qu'ils veulent la Ré- 
publique démocratique et sociale; d'autres, qu'ils veulent 
Louis Bonaparte. A chaque iNuricadè, on. entend, dans 
le silence (lue gardent les combattants, la voix d'un chef 
qui parait conunander militairement; mais on ne sait si 
ces chefs eux-mêmes obéissent à un ordre supérieur. Pas 
un nom, pas un cri, pas un emblème qui révèle le ca« 
ractère ou le but de Vinsurrection. On n*a vu jusqu'ici que 
des drapeaux tricolores. En inquiétant l'imagination du 
soldat, le mystère de celte guerre des rues en double la 
force. 

Pendant ce court entretien, M. de Lamartine a continué 
sa route vers le faubourg du Temple. Il est reconnu. On 
vient alui, on l'entoure. Ces insurgés, que le générai Lamo- 

ricière a trouvés sourds à sa voix , parlent avec émotion au 
poeicu au citoyen, à l'ancien membre du gouvernement 
provisoire; et comme il leur reproche leur révolte : c I^ous 
ne sommes pas de mauvais citoyens, lui disent-ils ; nous 
sommes des ouvriers malheureux. Nous demandons qu'on 
s'occupe de nos misères; songez à nous; gouvernez-nous, 
nous vous aiderons. Nous voulons vivre et mourir pour la 
République. » El les hommes, les l'eunnes, les enfants du 
faubourg, qui suivent leurs mères à la barricade, se pres- 
saient autour de lui et voulaient serrer sa main. Il sentit 
encore à ce moment passer i son front, il crut respirer 
connue un dernier souille de février, comme un mur- 
mure expirant de popularité et d'enthousiasme. 

Cependant le général Gavaignac a repris sa marche par 
le boulevard. A la vue de sa colonne, plusieurs barricades 
sont abandonnées par les insurgés ; mais, arrivé â la hau- 
tein- de la rue Saint-Maur, on se trotne en présence d'une 
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barricade dont les assises sont formées de six rangs de pa- 
vés. S*élevant à la hauteur d'un premier étage, et reliée â 
trois autres dans la rue Saint-Maur, la rue des Trois-Gou- 

ronnesetla rue des Trois-Bornes, elle fornie une véritable 
redoute. Là, les insurgés se préparent à une résistance 
énergique. Une centaine d'hommes environ répondent aux 
sommations, en attendant la troupe de pied ferme et le fusil 
haut. Gavaignac commande l'assaut. La à* compagnie du 
20" bataillon de la garde mobile s'avance au pas de course 
le long des maisons de chaque côté de la rue. Son comman- 
dant, le brave Huot, garde seul le milieu du pavé. Les ou- 
vriers, qtu espèrent toujours raviver chez des enfants des 
barricades le souvenir de Février* crient : « Vive la garde 
mofttïf ! • Ceux-ci, sans répondre, continuent de marcher. 
Déjà ils m sont plus ({u'à vingt pas delà barricade : les 
insurgés font feu. Eti même temps, une grêle épouvantable 
pleut de- toutes les fenêtres* 

Les hommes tombent par centaines ; le sang rougit les 
trottoirs encombrés de cadavres. Un second assaut n'a pas 
d'autre effet. Cavaignac engage successivement les sept ba- 
taillons qui composent sa colonne, et sans plus de résultat. 
Alors, il fait avancer le canon. Seul, à cheval, au milieu du 
pavé, ajusté de toutes parts, il reste immobile et donne ses 
ordres avec un sang-froid parfait ; les deux tiers des servants 
de pièces sont tués ou blessés à ses côtés. Le général en- 
voie plusieurs détachements par les rues latérales pour es- 
sayer de tourner la barricade. Tout est en vain. Les heures 
passent ; les munitions s'épuisent. Gavaignac, qui est venu 
pour porter du renfort à Lamoricière, est contraint de lui 
en faire demander. La nuit approche. Ce n'est qu'après 
une lutte de près de cinq heures que la barricade est enfin 
prise par le colonel Dulac, à la téte du 29* régiment de 
ligne. On compte près de trois cents soldats mis hors de 
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combat ; le général François est blessé ; le général Foucher 
a re<:u iu)e roiiliision ti ôs forte. 

Gavaignac, le cœur navré de ce triste succès, reprend le 
cheroîo du Palais-Bourbon. Il y avait laissé M. Ledru- 
RoIUd^ eo lui faisant promettre de ne donner aucun ordre 
en son absence. Près de quatre heures s'étaient écoulées. 
Pendant ce temps, plus de quatre cents personnes, gardes 
nationaux, représentants, adjoints des maires ou commis- 
saires de police, étaient accourues à la Présidence. 

Seul, en butte aux (piestions, aux reproches, aux soup- 
çons les plus outrageants, M. Ledru-Rollin était en proie 
à de cruelles perplexités. On lui demande des ordres ; il 
a promis de n'«'n pas donner. On \eut savoir où est le gé- 
néral en chef; il i'iguore. Ou murmure ; on parle de trahi- 
son ; on l'accuse, on le rend responsable de tout, lui qui ne 
peut rien. 

Enfin, ne voyant pas revenir le général Gavaignac, et ne 
sachant que croire, M. Ledru-llollin prend sur lui, malgré 
sa promesse formelle, de faire jouer le télégraphe, pour 
mander au plus vite, par les chemins de fer, les régiments 
de ligne, la garde nationale des départements, et jusqu'aux 
marins des rades de Brest et de Cherbourg. 

Il est nuit quand le général Cavaignac rentre à la Prési- 
dence. Il est accueilli par des reproches de M. Ledru- 
Rollin et par des nouvelles désastreuses. Le combat, dans 
la Cité et le faubourg Saint-Jacques, a été meurtrier; la 
troupe a ^t des pertes considérables, sans remporter d'a- 
vantages décisifs. L'église du Panthéon est au pouvoir des 
insurgés. Le gênerai Ihunesme envoie, coup sur coup, des 
aides-de-camp pour demander quelques bataillons de ren- 
fort. 

Sans répondre i M. Ledru-Rollin, sans prendre un mo- 
ment de repos, le général Gavaignac, après avoir donné 



quelques ordres à la iiAte, remonte à cbevd, a§n d'aller 

porter en personne des instructions précises sur les centres 
il*opérations qu'il n'a pas visités. Il lui tarde surtout de voÛT 
le général Bedeau, doal la situation est plus grave, pluf 
périlleuse encore peut-être que celle du général .IjaoKi? 
rJcière. II est évident que tous les efforts des însuvgés 
convergent vers rhôlel de ville. La prise de la maison 
commune, qui est le siège traditionnel du gouvernement 
populaire, donnerait en quelque sorte un caractère légal i 
l'insurrection; aussi, les insurgés fontrilsdes efforts inouïs 
pour s'en rendre maîtres* Ils l'enveloppent d'un réseau da 
Wricades, qui va se resserrant et se rapprochant avec une 
rapidité effrayante. Ils le menacent à la fois de quatre côtés : 
par la Cité, par la rue Sain t> Antoine, par la rue du Temple 
et par la rue Saint-Martin., Leurs avant-postes ont paru défi 
81^* la place du Marebé-Saint-Jean, sur la {dace Baudoyer, 
autour de l'église Saint-Gervais. Des feux de tirailleurs 
qui partent des maisons situées entre la place de l'hôtel de 
ville et la place du Chàtel et, harcèlent la troupe. 

L'bùtel de ville est situé, comme on sait, sur la rive droite 
Ju fleuve, en face de l'Ile appejéé la Cité, avee laqueUa H 
communique par les deux ponts sdspendiis d'Arool» et< da 
la Réforme, et par le large pont en pierres, appelé pont 
Notre-Dame, qui débouche sur la rue de la Cité, à rextrft- 
mité de Ia({uelle est le Petit-Pont, puis la rue -du même 
nom, aboutissant à la rue.Siaint-lacques,qui monte par une 
pente rapide jusqu'au Pan tbéon. L'Ile jle la Cité, labyrintbe 
de rues tortueuses, de ruelles, d'impasses, de carrefours, 
de quais étroits, de vieilles maisons à sept et à huit étages, 
et qui communique avec Pile Saint-Louis par le poui de 
la Cité et le pont de la Aéforme , est l'antique bèrceau de 
Paris. 

On considère généralement que prendre la 42ité, c'est 
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s'emparer de riiôtel tle ville, domme, d'ailleurs, c'est le 
lieu ie plus favorable pour s'y cai)tonner, eu raison de la 
hauteur des maisons et de la multiplicité des courbes 
que forment ces rues très étroites, il n*esl pas étonnant 
que , dès le malin, les insurgés aient songé à s*en rendre 
maîtres. 

Gela s'est fait sans bruit etsansempéclienieiil. Des hommes 
en blouse sont venus tranquillement, silencieusement prendre 
position à Taogle des rues. Toute la population et la garde 
nationale, en majeure partie, les secondent. Us se sont fournis 
de poudre dans deux magasins ; ils ont mis des combattants 
dans la [)lupart des maisons ; ils ont construit des barri- 
cades au pont Saint-Mirbel et dans la rue Constuntine, fai- 
sant face au Palais de Justice qu'occupe la garde mobile. 
A me heure de l'après-midi seulement on a'fermé le Palais, 
et les magistrats, en en sortant, entendent les premiers 
coups de feu échangés entre les soldats de lu ligne et le 
peuple. 

Quand le général Bedeau arriva à i'hùlel de ville , il y 
trouva deux bataillons du kS* et du 52* régiments de ligne , 
plusieurs bataillons de la garde mobile, et mille hommes 

environ de gardes républicaines, venus sur l'ordre du maire 
de Paris pour protéger la Cité. Mais il apprit que deux 
bataillons d,e la ligne, destinés également à opérer sous ses 
ordres, étaient arrêtés par les barricades, l'un au pontd'Aos- 
terlitz, Vautre rue Popineourt. L'adjoint, N.'Edmond Adam, 
s'ofîre à les aller dégager à la t(Me d'un bataillon de la garde 
mobile, il parlemente avec les insurgés ; on voudrait encore 
éviter d'employer contre eux la force. Les insurgés eux- 
mêmes paraissent disposés sur ce point à retarder le com- 
bat; ils laissent passer la troupe ; mais les. officiers, ne 
pouvant faire franchir les barricades à leurs chevaux , les 
abandonnent au peuple et arrivent, à pied, à la tète de leurs 
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balaitlons.Cle spectacle produit sur les soldats une sensation, 
fâcheuse. 

D'un autre côté, und compagnie de la garde républicaine, • 
envoyée è onze heures du matin pour déblayer le Pellt- 

Pont et la place Saint-Jacques, ne reparaît pas, et bientôt 
on vient dire qu'elle est restée prisonnière. On sait que 
ces hommes sont d'une bravoure éprouvée. Il n'est pas vrai- 
semblable qu'ils se soient laissé désarmer ; n'ont-ils pas 
plutôt passé à l'insurrection ? Le colonel Vemon et le lieu- 
tenant colonel BaillemonI qui les commandent, déclarent 
qu'ils ne sauraient répondre de l'impression qu'nmuiit pu 
produire les discours des insurgés sur une troupe dont 
les relations avec le peuple sont aussi étroites. 

Enfin le général Bedeau porte plus loin encore ses soup- 
çons, n doute de Tesprit qui anime rartillerie de la garde 
nationale, dont le colonel, M. Guinard, représentant du 
peuple, ancien conspirateur et ami de Barbés, a siégé, de- 
puis l'ouverture de l'Assemblée, sur les bancs de la gauche. 
' Noos allons voir tout à l'heure par combien d'héroïsme 
ces soupçons injustes seront dissipés. Nous assisterons à un 
élan inouï de courage et de dévouement qui va pousser les 
gardes mobiles, les gardes républicaines, les chefs et les 
soldats les plus fortement attachés à la révolution , â dé- 
fendre, contre l'égarement des instincts-populaires, le prin- 
cipe même de la démocratie, c'est-à-dire la souveraineté du 
peuple, librement et légalement exprimée au sein de l'As- 
semblée constituante. 

Ce fut là, à vrai dire, la véritable force, la force morale 
qui fil le succès de la répression Les républicains les plus 

1 Ud fait qa'oD D*a pas aiiez remarqué et doDl l^nfluence mmrale Ail 
très grande sur la populntion, c'est que les jeunes gens des écoles, qui, en 
1830 et en 1818 s'cMaienl baUus dans les ranfis du peuple, se prononcèrent 
cette fois et arec une ardeur extréaie pour la répressiou. La vue de leurs 
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convaincus, des hommes qui, pendant toute leur vie, avaient 
conibaltu pour le progrès des idées démocratiques, les Gui- 
Q^rd, les Hixio, Içs Dornés, les Clément Thomas, les Ëdmond 
Adam, les Cl^arràs, les Charboonel, les Arago, persuadés, 
cette fois, que le peuple, en sipsurgeaot contre la repré- 
sentation nationale, engloutirait, avec la loi et Je droit, la 
Répuljli(|ue et peut-être l'Etat dans son calamiteux triom- 
pha, se portèrent, le cœur navré, mais l'àme ferme, à la 
rencontre de cet étrange ennemi dont raffrancbissement 
était, depuis plus de vingt années, le but de leurs effiirts. 
La conscience de ces hommes de bien commanda à leur 
pitié et lit taire jus(ju'à la voix de leurs entrailles. Ils pui- 
sèrent dans la uoiion du droit un courage supérieur encore 
à la bravoure militaire, un dévouement égal aux .dévoue- 
ments les plus célébrés dans lea cités antiques. 

Quand le colonel Guinard parut devant le général Gavai* 
gnac, pour prendre ses derniers ordres, quel([ues mots furent 
échangés entre eux, qui peindront mieux que tout ce que je 
pourrais dire Tangoisse d'une telle situation. Ils se con- 
naissaient depuis leur enfance ; leur intimité était parfailé. • 
Tous déux pâles et le visage contracté, tous deux se pan- 
lant d'une voix brusque, cachaient avec peine leur émotion. 
« Qu allons-nous faire? dit Guinard, que nousordonnes*tu? 
Qu*exiges-tu de nous? Le sais-tu bien toi-même? Nous al- 
lons tirer sur le peuple, avec qui nous avons combattu tou- 
jours! Peux-tu me jurer, du moins, me jurer devant Dieu, 
par la mémoire de ton père et de ton frère, (pie nous allons 
mourir ou vaincre pour la République ! Eugène Cavaignac 
lui serra la main avec une douloureuse effusion. « En peux- 
tu douter ? répond-il à son vieil ami; s*il en devait être au- 
trement , crois-tu que je consentirais i ^ommander ùne 

uoiiMMMi dans les rangs de la itrde Mtiaiiale proteisil beiocou]^ é'tÊUt 
■for. It pMi^l* f ui ni lirtil.pêi aw tuiit 
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aussi terrible^ guerre, i laisser -sur imw mm tant de 

sang? » 

Guioard partit rassuré. |i connaissait la loyauté de 
Gavaignac. A partir de ce moment, il nt conçut plua 
aucua doute sur la légitimité de la ré^resaion, Son^san^^ 
froid et son héroTsme entraliièrent lès troupes et décidèrent 

le succès dans l'une des actions les plus longues et les plus 
meurtrières de la journée. 

Il était environ cinq heures de Tappès-midi, quand 
le général Bedeau disposa tout pour Tatlaque. A ce mo- 
ment, on lui annonça une députation des insurgés qui 
demandait à parlementer. Il s*empres$a de la faire intro- 
duire. Le général espérait encore qu'il serait possible de 
prévenir le combat; il le souhaitait ardemment^ Autant sa 
Taleur réfléchie devait le rendre intrépide une fois l'action 
engagée, autant sa conscience et son esprit d*bumanité lui 
commandaient de ne rien négliger pour empêcher la guerre, 
civile. Le général Bedeau ctaiL de ces hommes rares « chez 
lesquels, pour parler 1& langage d'un grand écrivain \ 
l'état militaire s'allie avec la moralité et n'aflaiblit nulle- 
ment ces vertus douces qui semblent lés- plus opposées au. 
métier des armes. » Profondément chrétien par le cœur et 
par la raison, il avait gardé toujours, sous l'obéissance hié- 
rarchique du soldat, l'iiui^pendance de l'homme. 11 ne rele- 
vait dans son for intérieur que de lui-même; il ne recon- 
naissait pas de devoirs supérieurs à ceux que lui jmposfût fui. 
conscience. 

Eu cette circonstance si grave, il ron>idérait comme un 
devoir rigoureux de ne rien epargi^erpour prévenir i'eÛMsioiL, 
du sang. Mais l'attitude et le langage des parlemenlaireslui 
enlevèrent bientôt toute espérance. « Général» lui dit en 

* M. de Maislra, Soirées de Saint-Pétersbourg , t. H, rhap. i. 
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Fabordaiit d'an afr hautain, le chef de la députatîon, qui 

portait les épaulettes de capitaine de la garde nationale, et 
qui, depuis le matin, commandait l'insurrection dans la 
Cité, je viens tous sommer d^obéir au peuple et à la garde 
nationale de Paris. Le peuple veut la reddition de l'hôtel 
de ville et la dissolution de l'Assemblée ; ce qu'il veut, il 
l'obtiendra de gré ou de force. L'année ne tardera pas à se 
joindre à lui. Déjà, vous le voyez, la garde républicaine que 
vous avez envoyée contre nous a passé derrière nos barri- 
cades, le peuple.... i — c Monsieur, interrompit le général 
avec indignation, je ne reconnais d'autre peuple que celui 
qui a nommé rAssend)lée constiluaFite. Quant à l'armée, 
elle est fidèle à son devoir et vous le prouvera tout a l'heure 
en balayant vos barricades ! » 

Un murmui*e prolongé accueillit ces paroles. Le général 
n'en tint pas compte ; il essaya encore , avec une patience 
admirable, de faire entendre la voix de la raisoïi à ces 
hommes exaltés. Mais aucun raisonnement, aucune expli- 
cation, ne touchaient ni leur esprit, ni leur cœur. Les dé- 
liés se retirèrent en proférant des menaces. Le général 
Bedeau apprit en même temps que d'autres tentatives, faites 
par les hommes les plus connus du peuple, avaient été re- 
poussées. 

La proclamation du maire dé Paris aux ouvriers , bien 
qu'elle leur promit que la constitution garantirait le drmt 
au travail >, ne produisait aucun effet. MIff. Bixio, Recurt, 

Edmond Adam, qui avaient parcouru, depuis le matin, à peu 
près toute la rive gauche , revenaient dii*e que désormais 
il y aurait folie à prolonger les pourparlers. 

MM. Bhdo et Recurt conseillent d'attaquer vivement les 
barricades de la rue Saint-Jacques, de la remonter au pas 

1 Dans le premier projet de constitution, publié k ^ Juin, on aitifle 
f pécial gartotbsêit eu effet le droit aa trivail. 
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de course et de rejoindre ainsi le général 0ainesnie, -dont 

on entendait gronder l'arlilleric sur la place <hi Panthtîon. 
C'était une entrepi ise périlleuse. La rue Saint-Jacques, ex- 
cessivement étroite, fort en pente et bordée de inaisoos très 
hautes, était traversée, de vingt pas .en vingt pas, par des 
barricades que défendaient des hommes résolus et bien ar* 
iTiés. Toutes les fenOtres étaient occupées; il ne semblait pas 
possible que, sous un feu croisé aussi rapprocbé et aussi con- 
tinu, les soldats pussent s^ouvrjr un passage. MM.liec|irtei 
Bixio s*t»ffpirent de le tenter et se mirent aussitôt en marche 
à la téte de cent cinquante hommes d9 la garde mobile. 

Dans le mt^me temps, le général Bedeau, après avoir tenu 
conseil avec MiM. Marrast, Vernon et Guinard, divise ses 
troupes en deux colonnes : l'une montera vers le PaothéoB 
par le pont Notre-Dame et la rue de la C^ité ; Fautre se rendra 
parle pontd'Arcole sur le parvis Notre-Dame. A un signal 
de six coups de canon, on donnera simultanément l'assaut 
aux barricades. 

Ce double mouvement s*exécute...Ua détachc,ment de la 
9* légion et la garde républicaine, sous les ordres du cem» 
mandant Vernon , s'avancent par le pont Notre4kime. 
M. Edmond Adam, sans armes, ceint de son écbarpe , mar- 
clie à côté du commandant, afin de bien montrer à la troupe 
et aux insurgés que. l'autorité civile est d'accord-avec l'au- 
torité militaire , et d'appuyer ainsi d'une plus grande forée- 
morale la force matérielle assez Cûble dont on dispose. Au 
même moment, le général Bedeau et le colonel Guinard 
arrivent au parvis Notre-Dame ; ils y élabli^sent une bat- 
terie, et fonl braquer des canons dans l'Uôtel-Dieu. Le signal 
est donné. La garde républicaine, attaque la première barri- 
cade du Petiî-Pont du côté de la rue de la Cité et s'en rend 
maîtresse sans trop de peine; mais, à la barricade qui, de 
l'autre côté du pont, fait face à la rue Saint'Jacques , elle 
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rencontre um résislaiice opiniâtre. Les assaillanls sont en- 
lièrement à découvert, exposés à des décharges contiauelles 
el à bout porlaiil, tandis qu'ils tirent presque au hasard 
sur des hommes masqués par d'énormes blocs de pierre. Â 
chaque décharge, les rangs de la garde répubMcaÎTie s'éclair- 
cissent visiblement. Un nîonient, les insurirés ayant repris 
kl première barricade , les soldats se trouvent eulre deux 
feux. Pendant dixMiHnutes le sang coule à flots. Cependant, 
soldats et officiers restent impassibles;, mms de part et d'au* 
tre, on essuie de telies pertes, on est si las de tuer qu'il sé 
fait tacitement une'espèce de trêve. Elle est de peu de durée. 
Le combat recommeuce avec plus de fureur. On lait pointer 
le canon sur la première barricade Après une lutte de 
deux heure», elle est enfin ébranlée. Lagarde mobile s'élance, 
la baïonnette* en avànt, les insurgés lùieiit et cherchent un 
abri dans les maisons. 

Les principaux combattants de la barricade se réfugient 
dané» un magasin de nouveautés , à l'enseigne des DeiUâ:^ 
Fierrots. Le cominandantde la barricade, Vintrépîde Belval, 
propose de s^ défendre jusqu'à la dernière extrémité , en 
se barricadant d'étage en étage; mais on n'a plus de muni- 
tions , et d'ailleurs ses hommes sont frappés d'épouvante. 
Ges cruttls enfants des faubourgs leur inspirent une terreur 
inouie. Us fuient de tous côiés^ se dérobent, se cachent 
90HS les Comptoirs , se blottissent derrière les ballots de 
liiarchandises, dans les angles les plus obscurs des combles et 
des caves. Rien ne les protège contre la mort; la baïon- 
nette fouiUe partout. Ceux qui tentent d'échapper par les 
toits, sont ajustés par les gardes mobiles restés sur la place, 
qui rient à voir rouler, tomber et se fracasser sur lepavéces 

< Cette barrkwlç était défendue par des olBcien de la 12* l^ion, an- 
cieDi i^blicaiof, qqi avalent été les compagnoiu de captirilé de M. Gui- 
otii. 
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figures hamaines* De tous les combatlaifts réfugiés là , un 

seul échappe miraculeusement. On emporte des charretées 

de cadavres 

Cependant le général Bedeau , qui a dégagé le ponl Saint* 
Michel et une partie de la rue de la Harpe \ entre dans la rue 
Baint4acques. Le colonel Guinard et le chef d*escadron 
Biaise , a[)rès avoir essuyé des pertes considérables , ont em- 
porté , à coups de canon , la première barricade qui eu ferme 
l'entrée. Le lieutenant-colonel Vernon et M. Edmond Adam 
sont un peu plus haut ; MM. Kecurl et Bi&io sont plus avan- 
cés encore. Ou se bat là avec acharnement. Guinard reçoit 
deux balles dAns son sbàko; Biaise est blessé. Pendant deux 
heures environ , on s'obstine sous le feu continu des barri- 
cades. et des fenêtres ; mais les munitions vont manquer ; les 
barricades se multiplient à mesure qu'on avance Plus de la 
moitié des soldats sont mis hors de combat. Trois ibis, à la 
seule barricade du Petit-Pont , la troupe, saisie de panique, 
a refusé de marcher. La nuit lombe; il n'est plus pos- 
sible de songer à gagner la place du Pantliéoii ; le général 
Bedeau donne l'ordre de se replier sur l'hôtel de ville. On 
l'y ramène sur un brancard : un coup de feu , parti de la 
i^e des Noyers, vient de l'atteindre à la cuisse. A quelques 
pas de là, M. Bixio, qui marche en avant, sans armes, a 
reçu une balle en pleine poitrine. Le commandant Vernon est 
blessé au genou ; le chef de bataillon Masson a été frappé 
mortellement à la barricade du petit pont Saint-Michel, dès 
les premiers engagements de la journée. Tant de morts et de 
blessés, des pertes si disproportionnées avec les minces avan- 
tages qu'on a remportés, jettent une grande tristesse dans 

' En face de la rue des Mathurios, les gardes mobiles ayant formé avec 
des trôloatix une espèce de tribunal, ils simulèrent un conseil de guerre et 
reodireiU des sentences de mort qui furent exécutées sur l'heure. 
- S oa comptait dtns U rue Saint-JacquM entîro» trf iH«-lrait barricàdef . 
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i'àme du général Bedeau. Le récit qu il fait de la journée au 
générai Gavaignac en est toul empreinl. Sans songer à 
sa blessure, si grave pourtant que Ton craint pour ses 

jours, il ne s'occupe (fue de faire bien connaître au général 
en cliel' lu situalion dos Iroiipes qui lui ont été confiées. 
Mais il s épuise en parlant ; Cavaignac le quitte pour lui 
laisser un peu de repos , après qu*ils sont convenus 
que le général Duvivier viendra prendre le commande- 
ment de l'hôtel de ville, et que le lendemain , à six heu- 
res, on reconimentcra ratljuiue. Puis ('uvaignac remonte 
ù cheval , et \ a rejoindre sur la place de la Sorbouiie 
le général Damesme. Il le trouve assis au bivac, tran- 
quille sur rissue définitive du combat. La journée a été 
chaude pourtant ; faute des renforts qu'il a inutilement 
envoyé demander à cinq ou six reprises , il n'a pu prendre 
l'ott'ensive. La lutte s est concentrée autour du Panthéon. 
On a perdu beaucoup de monde à l'attaque des barricades 
de la rue des Grès , de la rue des Hathuribs ^ du carrefour 
Uussv, de la place Cambrai. Le 10* et le 2S* bataillons de 
la garde mohile, toujours les premiers au feu , ont essuyé 
des pertes considérables. Le 23'^ a pris à lui seul onze barri- 
cades; mais une compagnie a été désarmée rue Mouffetard. 
La garde nationale est presque tout entière avec les insur- 
gés; les munitions manquent. Le petit nombre des gardes 
nationaux qui ont répondu à l'appel , en voyant coniljicn l'af- 
laire est sérieuse, abandonnent leur poste et disparaissent. 
Le général se dispose à attaquer le lendemain le Panthéon, 
oh les insurgés se sont retranchés ; il répond , s'il reçoit du 
renfort, qu'il se rendra maître de tout le quartier Saint- 
Jacques. 

Cependant l'Assemblée nationale s'était réunie à l'heure 
ordinaire. Elle est gar4ée par des forces imposantes. Toutes 
les issu^ de la place de k GoDCorde sont occupées par des 
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détachements de la garde mobile. L'entrée da pont est 

défendue par deux pièces de canon; d'uuLres sont braquées 
sur le quai d'Orsay , et stationnent tout attelées devant 
le péristyle. Les abords de la place Bourgogne sont protégés 
par de l'artitterie , par les dragons du. 2® régiment que com- 
mande M. de Goyon , et par plusieurs compagnies d'infan- 
terie de la ligne. Les sentinelles sont retirées à l'intérieur ; 
les consignes les plus sévères sont données ; la circulation 
est interrompre ; on ne passe plus qu'avec, des penms signés 
des autorités, on sous l'escorte de quelque gûrde natioiwl. 
On craint une surprise à l'Assemblée. Les insurgés, maî- 
tres du faubourg Saint-Marceau, ont essayé quelques bar- 
ricades pour couper les communications entre le Palais- 
Bourbon et rÉcole militaire. On a vu passer une colonne de 
trois à quatre cents hommes en blouse qui ont parcouru 
une grande partie du faubourg SaintrGermain, en criant : 
« A bas V Assemblée \ » Enfin le bruit général est que l'in- 
surrection gagne du terrain et va se porter en masse sur le 
Palais-Bourbon. 

A une heure, las représentants entrent en séance» L'agi- 
tation est extrême dans la salle et au dehors. Ceux des re- 
présentants qui appartiennent à l'armée ou à la garde na- 
tionale paraissent en uniforme. Cet aspect inusité produit 
une sensation très triste. Des généraux, des aides de camp, 
des officiers d'ordonnance vont et viennent dans les cou- 
loirs. On voit passer le général Gavaignac qui s'installe sur 
le péristyle, d'où il observe les mouvements de la place de 
la Concorde. La physionomie du président Sénard exprime 
la plus vive angoisse. 

Le général Lebreton propose A T Assemblée d'envoyer 
quelques uns de ses membres pour haranguer le .peuple. 
< Ils parcourraient la ville à la tète des colonnes de> troupe, 
dit-il i ils prêteraient ainsi à l'armée une grande force 
m. i3 
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morale. La vue des insignes de la repr^ntatiofi imtio- 
nale produirait, sans aucun doute, sur le peuple de Paris, 
une impression salutaire. Les représentants pourraient, 
d'atileurs, adresser aa président des informations précises 
snr l*état des choses que Ton ne connaît jusqu'ici que par 
une foule de rapports vagues, exagérés ou contradictoires.» 
Plusieurs rcpréseiilauts émoltent l'avis que l'Assemblée en 
masse se porte hardiment à la rencontre de Tinsurrection. 
Mais ces propositions ne sont pas agréées; or en discute les 
avantages et les inconvénients au milieu du tumulte ; et le 
président, pour y mettre fin, annonce que Ton va passer i 
l'ordre du jour, c'est-à-dire à la suite de la discussion sur le 
rachat des chemins de fer. 

Alors, plusieurs représentants lisent à la tribune des pro- 
jets de rachat. M. Wolowsld développe on projet de décret 
ponr Forganisation du crédit territorial, que personne n'é- 
coute. Les rcprésciilaiits entrent et sortent, s'interrogent, se 
communiquent des nouvelles, des conjectures ; les tribunes 
publiques sont très agitées. On y parle beaucoup du renver- 
sement de la Commission exéculive et de la concentration des 
pouvoirs civils et militaires entre tes mains du général Ca- 
vaignac. L'éniolion est telle, que la séance reste suspendue. 
Ënlin M. Sénard, qui, à plusieurs reprises, a quitte le fauteuil, 
monte à la tribune et communique à^PAssemblée des notes 
que lui envoie le préfet de police. Ces notes sont brèves et 
concises. Tout en annonçant qu'elles sont très rassurantes, 
le président les lit d'une voix altérée dont l'émotion se 
communique. ' 

M. Flocon lui succède à la trihune. Il vient, avec une 
véhémence extrême, dénoncer à l'Assemblée le caractère 
de nnsorrecUon. Selon Im', les agitateurs ne veulent que 
Tanarchie; si l'on parvient à saisir les fils de la conjuration 
on y trouvera plus que la main des ouvriers en désordre, 
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plus que la main d'un prélendanl; on y trouvera Tor et la 
main de l'étranger ». 

Quelques protestations ayant accueilli ces paroles ; cG^est 
aux républicains que je uk'adresse , » reprend M. Vïùcùù , en 
se tournant vers la gauche* t A tout le monde, alors,» 
s'écrie-t-on sur les bancs de la droite, c C'est aux répu- 
blicains que je parle, » répète M., Flocon. « Il n'y a que 
des républicains ici, » s'écrient les mêmes Yoi&. « Ëh 
Jiien 1 reprend encore M. Flocon , je parle non seulement 
fM>ur TAssemblée, o& il n'y a- que des républicains, mais je 
le déclare bien haut, afin que du dehors on m'entende, tous 
CCS efforts, tout ce désordre, n'ont qu'un but: c'est le 
renversement de la République et le rétablissement du des- 
potisme. 9 

Une vive sensation est produite par ces paroles et par Tao- 
cent avec lequel 'elles sont prononcées; chacun cherche^ 

en pénétrer le sens caché. Mais tout à coup les regards se 
portent vers la tribune; M. de Falloux vient d'y monter ; il 
attend que le silence soit rétabli. Sa physionomie est plus 
composée encore que d'habitude ; il tient un papier à la main; 
c'est le rapport de la commission des ateliers nationaux. Un 
représentant , M. Raynal , se lève de son banc avec vivacité, 
et s'oppose à une lecture inopportune , dit41 , et dangereuse 
dans un pareil moment, c Lisez i lisez 1 • crie la droite à 
M. de Falloux. 

Alors, H. de Falloux, sans émotion, sans trouble, et 
comme si l'on était en pleine paix dans Paris, en pleine 
sécurité dans l'Assemblée , commence la lecture du rap- 
port, li déclare que la seule voie de salut, dai^s la crise in- 

1 n m ten pv uni iniêtèH, pour apprédar Tétat de» parlif popolaifcf 
daiii Parif, de contolter une liste dc5 principales arrealationt poliiiques 
opiréef lia f 5 mai an Sî Jwn. Voir an DœumentthMoii^, à la flii da 
tiloaM, ■* 2. 
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dustrielle , commerL iale et agricole qui inquiète le pays, 
c est la dissolution immédiatement opérée par le pouvoir 
exécutif des ateliers nationaux. Et de peur qu'on ne le 
compreTine pas suffisamment, il insiste, il répèle sa pen- 
sée en en changeant l'expression. Il demande la disper- 
sion radicale de ce foyer actif d'agitation stérile. Puis il 
propose un décret qui , sous trois jours, dissout les ateliers 
nationaux. 

A peine M. de Palloux a-t-il achevé la lecture de ce rap- 
port que M. Corbon le remplace à la tribune , et annonce* à 
l'Assemblée, au nom du comité des travailleurs, un projet 
de décret sur la même question ; c'est une sorte de protes- 
tation contre le rapport de M. de Falloux. M. Corbon dit 
que les ateliers doivent être modiflés, mais qu'il ne faut pas 
procéder à leur dissolution sans donner aux travaîlleurs^les 
garanties qu'ils exujcnt. De violents murmures l'interrom- 
pent; qu'iU dmandent, dit-il, en se reprenant Puis, 
malgré la défaveur avec laquelle M. Corbon se voit écouté, 
il continué et donne lecture d'un prpjet de décret ainsi 
conçu : 

« Art. 1". Les associations de travail entre ouvriers sont, 
protégées et encouragées parla République. Les conditions 
de chaque associaUon sont librement débattues et arrêtées 

entre les intéressés. 

))Art.2. L'IUat n'intervient que par les encouragements 
qu'il fournit. Les encouragements de l'État sont indépen- 
dants des institutions de crédit destinées à favoriser le tra- 
vail agricole et industriel. » 

Le rapport de M. Corbon , dont toutes les expressions sont 
ménagées , son projet de décret , qui , pour n'être pas la 
consécration du droit au travail , reconnaît cependant la 
légitimité et l'utilité des associations, aurait peut-être, s'il 
eût été adopté par acclamation , fait tomber les armes des 
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mains de celle porlie lionnôle et loyale de rinsurreclion , à 
laquelle les menées des factieux n*avaienl poinl eu de part , 
el qui s'était soulevée uniquemeat dans la pensée que l'Â»- 
semblée nationale voulait, comme le pouvoir exécutif^ se 
débarrasser des prolé|aires. L*associaiion était en ce moment 
ridée fixe des ouvriers dé Paris. Ils voyaient sous cette forme 
tous les ))rogrès qu'ils avaient attendus de la proclamation 
de la lièpublique. On leur avait persuadé que la bourgeoisie 
et le gouvernement, influencés par les royalistes» s'oppo* 
salent à l'association , dans la crainte que le prolétàriat y 
trouvât la force de s^arracher à la tyrannie des patrons, ou, 
comme on parlait alors, que le travail s'affranchît du capital. 
M. Corbon , ouvrier lui-môme , connaissait bien cette dispo* 
sitiofi du prolétariat ; son projet était conçu dans un esprit 
d'humanité et de véritable politique, que TAssemblée, troo^ 
blée par la peur du socialisme, travaillée et trompée par 
des hommes de parti, ne voulut ou ne sut pas comprendre; 
elle ne donna aucune marque d'assentiment au rapport , et 
prononça la question préalable. 

Quelques instants après , H. Gamier-Pagès vint excuser 
la Commission exécutive de ne s'être pas rendue plus tôt au 
sein de l'Assemblée. Elle a été tout occupée , dit-il , à 
prendre des mesures de vigueur. Elle en va prendre de plus 
vigoureuses encore. 11 dédarequ'il/aMi en/Snir. L'Assemblée 
répond par le cri de : Vive la République! 

M. de Lamartine parait à son tour ; il conjure l'Assemblée 
de ne pas aller aux barricades comme ou l'a annoncé. C'est 
aux membres du pouvoir exécutif à s'y rendre ; « c'est à 
eux, ditril, d'aller où la gloire les appelle. » Puis, il monte 
à cheval ponr se joindre à la colonne du général Gavaignac, 
dont j*ai dit plus haut la marche. Le président suspend la 
séance jusqu'à huit heures4.du soir. 
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Quand rAsseml)l('e se réunit tlo nouveau, l'aspect de Paris 
esl lugubre; les maisons sont hermétiquement fermées, les 
mes désertes; un Bilence sinistre plane sur la.viiie. De loin 
en loin quelques décharges , quelques coups de feu isolés, 
annoncent que la nuit n'apporte pas la fin, mais la suspen- 
sion momentanée des hostilités, nécessitée par les ténèbres. 
On entend, à distance, sur la rive droite, battre la géné- 
rale. Le tocsin sonne dans les faubourgs : les représentants 
voudraient paraître calmes, mais l'anxiété la plus vive se 
lit sur les visages. Chacun apfiorte des nouvelles de sou 
quartier. Tous sont persuadés que l'insurrection se propage ; 
on lui suppose un plan savamment combiné ; on dit que 
les barricades sont construites selon toutes les règles de 
Tartdes fortifications ; les soldats, dit-on, sont peu animés. 
On doute beaucoup de l'efficacité des mesures prises par 
le gouvenioiuent ; la garde nationale, (jui a perdu beau- 
coup de monde", se délie à l'excès do la Commission exe- 
cutive; tout le monde esld*accord sur un point, c'est que, 
soit trahison, soit négligenoe, la troupe est partout insuffi* 
santé. 

Cependaiil M. (Considérant est monté à la lril)une : il ap- 
porte une proi larnation aux ouvriers qu'il a rédigée de 
eoncert avec MM. Louis Blanc, Jules Simon, et qu'ont si- 
gnée iine soixantaine de représentants. « Cette proclamation 
a pour but, dit-il, de rassurer les ouvriers sur leur sort, de 
leur l'aire comprendre que leurs souffrances ont été engen- 
drées par la fatalité des choses, et^non par la faute des classes 
ou des hommes ; elle leur annonce que TAssembiée nalio- 
niie veut consacrer par tous les moyens possibles et prati- 
ques, le droit qu'a tout homme en venant au monde de 
vivre en travaillant ; qu'elle veut dévelo[)per par des sub- 
ventions et des encouragements d^ toutes sortes, ce grand 
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principe de rassodatkm destiné à unir libremmt tous les 

intérèls, tous les droits. » M. Considérant dom ;ndc à l'As- 
semblée de nommer urjc commission afin d'entendre la lec- 
ture de sa proclamation. M. Baze s'y oppqse. « IL pe £iiut 
pas , dit* il, que l'Assemblée tienne un langage opposé aux. 
actes du gouvernenent; il faut laisser faire le général Xt»*, 
yaignae. • La proposition de BI. Considérant est écartée. 
Quelques instants après, M. Caussidière la reproduit sous 
une autre forme. Il supplie TAssemblée d'envoyer un cer- 
tain nombre de représentants, accompagnés d*un menilwe 
de la Éommisajon exéculive, dans les faubourgs , ce soir 
même, à Tinsiant, sans perdre une minute , et de lire aux 
flambeaux, devant les barricades, une proclamation conci- 
liante. C'est à peine si on l'écoute, n On ne raisonne pas 
avec les factieux, s'écrie M, Bérard« on les bat I » M. Caus- 
4idière reprend avec cbaleur, affirme qu'en accédant à- ca 
qu'il propose, l'Assemblée ramènera Tordre et fera cesser 
l'efl^usion du sang. Comme il sait qu'on le suspecte, il 
offre de se mettre à la tète de la députation, de se livrer 
en otage. « Haisr, de grâce, dit-il» ne perdes pas de temps, 
empécbez Paris de s'entr'égorger demain ; n'attendez pas 
d'autres nouvelles^ Les clubs du désespoir sont çn perma- 
nence .' » — « Vous parlez comme un factieux, à l'ordre ! » 
sécrie-t-on. 

M. Duclerc, au nom du gouvernement , prie l'Assemblée 
Aà nQ-pas se- faire cjoouoQif de» rues, » Une catastrophe peut 
.arriver, dit-il , alors oh serait le gouvernement? 

L'Assemblée, après avoir rejeté la proclamation de 
M. Considérant et la proposition de M. Caussidière, adopte 
une proclamation à la garde nationale que propose M. Sénard. 
CSette prodamafiofi , en parlant de Vin^n^i* fw* d^à dé- 
sole la cité , des formules du communisme et des excitations 
au pillage, qui se produisent sur les barricades déclare 
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que le crinedes insurgés est à déeoafert, et que l'Asseiii* 

blée ne reculera devant aucun effort pour faire son devoir, 
comme la garde nationale fait le sien 

C'était renoncer a tout espoir de conciliation, c'était 
donner i l'insurrection un caractère tellement odieu!^ 
qu'elle tie pouvait plus prendre consdl que du désespoir. 
Cependant l'Assèmblée, en adoptant cette proclamation, 
n'est pas aussi résolue à la guerre à outrance qu'elle peut 
le paraître ; elle hésite , elle ne sait ce qu'elle doit vouloir. 
Ceux qiii parlent de clémence lui semblent des traîtres ; 
ceux qui conseillent des mesures extra^légales étonnent sa 
conscience. M. Degousée,qui demande l'arrestation de tous 
les rédacteurs de journaux socialistes, n'est pas écouté. La 
séance reste un momentsuspendue. A dix heures un vif mou- 
vement de curiosité semanifesle ; le général Gavaignac monte 
à la tribune; oni'écoute dans un silence profond. Le général* 
en chef paraît extrêmement triste. Il regrette, dit-il d'une 
voix brève et saccadée , de n'avoir pas de renseignenicnts 
complets à donnera l'Assemblée ; il n'y a pas de rapports des 
généraux. La résistance a été malheureusement bien éner- 
gique. Les barricades sont encore debout ;maÎ8 les régiments 
dès environs de Paris sont en route. Il ne doute pas que la 
garde nationale des départements n'arrive promptement. Il 
annonce que pendant la nuit les troupes resteront massées 
autour de l'Assemblée. 

On se sépare sur ,ces paroles peu rassurantes du gé- 
néral en chef. La consternation est dans tous- les esprits. 
Le président , le bureau de l'Assemblée et un certain 
nombre de représentants, passent le reste de la niiit au 
Palais-Bourbon. 

Le lendemain 24 , à huit heures du malin , la séance est 

* Voir aux Documenls historiques, à la On du volume, D** 3, la procU- 
maiioo de II. Considérant et celle de M. Séoard. 
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reprise. On entend gronder le 4»non et la fiisflkde. Les 

bruits les plus contradictoires circulent. Selon les uns , Vin- 
surreclion est refoulée et conoenlrée sur un point ; selon 
d'autres , elle avance et menace à. la fois l'hôtel de ville e| 
FAssemblée. M. Sénard vient mettre fin à ces dputes ; d'un 
toagrave>i|||lî|j||l'pmpport lequdles insurgés eten* 

dent leurs moyens d'acUon : t II est impossible , dit M. Sé- 
nard» d'opérer une solution prompte, à moins d'une lutte 
énergique. Il faut que l'Assemblée réponde à r&dmirable 
dévouement de Tarmée et de le garde nationale. )> Alors ii 
propose un décret par lequel l'Assemblée adopte, au nom 
de la République , leâ veuves^etles enfants des citoyens morts 
pour la pairie. H donne des nouvelles des représentants 
Bixio et Dornès, des généraux licdeau et Clément Thomas. 
L'afflicition et l'anxiété sont sur tous les visages , la séance 
est eDcore*une fois suspendue. 

' Pendant cette suspension , une décision de la plus grande 
gravité est prise. On se rappelle que , depuis quelque 
temps, le parti des républicains modérés voulait remplacer 
la Commission eiéc,utive par un chef unique du pouvoir 
exécutif. 

Le 22 juin , trente ou quarante membres de la réunion du 
Palais-National, voyant l'imminence de l'insurrection, 
avaient délibéré sur le choix qu'il conviendrait dç faire en 
des circonstances si difficiles. Les noms de MM. Dupont dii 
FEure; Arago., Lamartine, et même celui de M. Ledra* 
Rollin , ayant été successivement proposés et écartés, on se 
prononça pour le général Cavaignac , et l'on décida que trois 
metnbres de la réunion, MM. Landrin, Ducoux, Lalrade, 
se rendraient auprès de lui , afin de sonder ses dispositions 
et de s'aesuver qu'il accepterait le pouvoir, dans le cas ,où 
TAfsemblée renverserait la Commission exécutive. 

Diàus lemème temps, la réunion de la rue de Poitiers, corn- 
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posée exclusiveinent à Torigine de nouyeam parlementaires 

qui afleclaient de n'appartenir à aucun autre parti qu'à celui 
qu'ils appelaient le parti de l'ordre , mais qui , en admet- 
tant tout réec mment MM. Thiers et Berryer, avait pris un 
caractère politique beaucoup plus prononcé , délibérait pa- 
iement sur le renvoi delaCommîssion exéciitî?e, et entrait, 
par reniremisedeM. d'Adelsward, en relations avec le gé- 
néral Cavaignac. 

La réponse du ministre de la guerre aux membres de ces 
deux réunions fut la même. Le général était eonvaincu , 
disAit-il , des inconvénients nombreux que présentait le par- 
tage du pouvoir dans les circonstances actuelles : il était à 
la disposilion de rAssend)lée, si elle avait confiance en lui; 
mais il entendait agir loyalement envers la Commission exé^ 
eutive , dont il était en ce moment le subordonné , et ne 
voulait entrer en aucun arrangement que sous la- condition 
expresse qu'elle en serait prévenue. 

Cependant l'opinion publique était si favorable à la for- 
mation d'un nouveau pouvoir, que le 23, dès qu'on vit 
éclater Tinsurrection , le bruit se répandit que le -général 
Gavaignacr était nommé dief du pouvoir exécutif; ce bruit 
était prématuré ; nous avons vu que la Commission, pressée 
de se retirer, avait répondu qu'elle ne pouvait consentir à 
se déshonorer en abandonnant son poste à l'heure du péril. 
Mais le 2i , de grand matiâ , tout changea de face. L'instuv 
rection prenait manifestement l'offensive ; elle cernai trhôtel 
de ville; le général Diivivier, qui remplaçait le général Be- 
deau , déclarait que sans des renforts considérables il ne 
pouvait plus tenir; et enfin, ce qui fut décisif , M. Recurt 
faisait savoir que la garde nationde , qui n'avait pas de con* 
fiance dans la Commission exécutive, ne nrrarcheratt pas si 
Ton ne déclarait Paris en état de siège, et si l'on ne 
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concentrait lous les pouvoirs entre les mains du général 
Cavaignac. 

Forts de cette déclaration, quelques représentants se 
rendent, à huit heures du matin , aù conseil de la Commis- 
sion exécutive ; ils lui annoncent cé qui se passe ; ils ajou- 

tent qne la réunion du Palais-Njilional et celle de la nie de 
Poitiers sont d'accord pour porter au pouvoir le général 
Cavaignac ; ils demandent, enfin , positivement à la Commis- 
sion de donner sa démission. MM. de Lamartine, Gilrnier- 
Pagès , Barthélémy Saint-Hilaire et Pagnerre , s*y refusent 
encore formellement. Ils disent que leur honneur est enpçagé, 
qu'il faut avant tout en finir avec riusurrection dans la rue, 
puis qu'on verra ensuite à prendre des mesures politiques 
dans le conseil. Les partisans du général Cavaignac, voyant 
qu'il n*y a rien à obtenir de cé côté, décident d'agir direc- 
tement par l'Assemblée. 

Pendant ce temps , M. Sénard et le général Cavaignac 
conféraient ensemble sur les conditions du pouvoir. Le gé- 
néral parlait en soldat. « Il ne connaissait pas la France, 
disait-il ; il ne connaissait pas Topinion publique; c'était 
aux hommes politiques à résoudre ce qui convenait au pays. 
Quant à lui, il était prêt à faire ce que l'on déciderai!, à une 
condition toiitefois, c'est qu'il resterait seul chargé du pou- 
voir exécutif, et qu'il choisirait ses ministres la où il juge- 
rait bon de les prendre. » 

La réunion de la rue de Poitiers faisait quelques difficul- 
tés d'accepter cette dernièje condition. M. ïhiers n'igno- 
rait pas que le général Cavaignac l'excluait positivement, 
lui et ses amis, de toute participation aux affaires : mais le 
danger pressait. C'était Beaucoup d'ailleurs di renver- 
ser, par l(»s mains des républicains, la Commission exécu- 
tive qui était un dernier re^te du gouvernement provisoire 
et de la révolution. M. Thiers croyait peu aux talents poK- 
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tiques du général Cavaignac ; Fautipalhie que le général lui 
ténioiûiiail le faisait sourire; et, par une sorte de générosité 
dédaigneuse que lui inspirait la certitude d'être bienlôt, à 
la téte du parti dynastique, mai tre des affaires, il joignait 
ses efforts à ceux de MM. Sénard et Marrast pour porter 
ail pouvoir le général républicain. 

' Quant à la déclaration de l'état de siège, on sonda les 
bureaux avant d'eu porter la proposition ù rAssemblée. Là, 
on rencontra une opposition sérieuse; letat de siège r^u- 
gnait profondément aux républicains de l'école libérale; 
un pouvoir tout militaire leur paraissait une énormité. 

LiHi des représentants qui parla le plus fortement dans 
ce sens, ce fut M. Grévy, repr«'sentant du départenient du 
Jura. C'était un esprit ferme et tempéré, à qui l'amour du 
bien et Tbabitude des choses honnêtes traçaient toujours, 
sans qu'il eût besoin d'efforts, la ligne la plus droite. 
Sa parole était grave, lucide; il possédait cette logique 
invincible de la sincérité qui gagne tous les bons esprits. 
L'un des nouveaux venus dans l'Assemblée , il s'y était 
proAiptement acquis, sans intrigue et même sans ambition, 
une considération particulière. .Républicain par réflexion 
plutôt (jue par entraînement, il ne concevait le progrès 
que par la liberté. Se tenant à cette notion très simple, 
mais bien rare dans les querelles de parti, il parut constam^ 
ment, au sein de l'Assemblée, comme une expression mo- 
deste de sa meilleure conscience , comme un exemple par- 
iait de l'esprit parlementaire appliqué dans toute sa sincérité 
à raffermissement et à l'extension des institutions démo- 
cratiques. 

La réj^lsion de M* Grévy pour l'état de siège fut très 
combattue par les membres actifs des partis dynastiques, et 

surtout par ceux du parti clérical. M. de Fiiancey, entre au- 
tres, l'auii et l'émule de M. de Moatalembert, s'efforçait de 
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démontrer que l'ôlat tic sioge ne serait pas ce qu'on pensait. 
« On voulait siinpkMuent, disait le représentant légitimiste, 
une plus grande concentration des pouvoirs pendant le 
combat, afin de rendre la résistance militaire plus énergique; 
mais l'état de siège ne pourrait jamais signifier pour, une 
assemblée républicaine, ni l'arbitraire des jugements, ni la 
suppression de la liberté. » Et cette opinion s'appuyait sur 
un grand fait contemporain. Lorsqu'en 1832, les ministres 
de Louis^Philippe, sans consulter les chambres, eurentini^ 
Paris en état de siège, un insurgé fut condamné à mort par 
le conseil de guerre. L'opinion se souleva; M. Odilon Barrot 
plaida pour le condamné devant la cour de cassation. 11 at- 
taqua, non le droit du gouvernement de déclarer en certains 
cas l'état de siège, mais Tillégalité >des commissions mili- 
taires. Il soutint queTétat de- siège n'impliquait pas les tri- 
bunaux d'exception, mais uniquement 4a prépondérance 
momentanée de l'autorité niililaire sur l'autorité civile. 
M. Odilon Barrot fut éloquent et vrai ; il gagna sa cause de- 
vant la cour et devant Topinion puMique. 

Leis Républicains qui , en 18^2 , sous la monarchie, s'é- 
taient fortement prononcés contre l'état de stége , ne pou- 
vaient, sans la plus triste inconséquence , l'atloptcr sous la 
République. Aussi le projet de décret, lu par M. Pascal Du- 
prat, le à la reprise de la séance, fut-il d'abord mal 
accueilli.' Plusieurs représentants proteçtër^ au nom des 
souvenirs de 1832. On hésitait beaucoup encore à prendre 
une mesure de cette gravité , ([ui paraissait à bien des con- 
sciences une violation manileste du principe républicain. 
D'ailleurs ^.M. Pascal Duprat n'avait pas d'autorité.dans la 
chambre, et vraisemblablement sa proposkioa i^uraîtété 
rejetée , si M. Bastide n'était monté à la tribune pour l'ap- 
puyer dans les termes les plus pressants. M. Bas tîcTe était 
très ému ; il exhorta les représentants À ne pas perdre i^u 
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temps précieux ; il les supplia de prendre une déoisioD im- 
médiate, c Citoyens , s^écria-t^il , au nom de la patrie , hâ- 
tons-nous! Je vous conjure de nieltre un lornie à vos deli- 
béralions cl de voter le plus tôt possiijie; duns une heure 
peuL-éUe l'bùlei de ville sera pris ! J'en- reçois à l'instant 
des nouvelles. » Cet accent suppliant d*un homme qu*OD 
connaissait incapable d*intrigue ; la parole tremblante de ce 
ccL'ur plein de fermeté, Témolion de celte âme si calme, 
produisirent sur l'Assemblée une impression qui euLraiaa 
tout. L'état d^ siège fut voté par assis et levé. 

Soixante r^résentants seulement, parmi lesquels 
MM. Odilon Barrot , Grévy et Goosidéraat , volèrent contre^ 
Une heure après, la Commission executive envoyait à 
rAssendjlée sa démission , rédigée par M. de Lamartine et 
conçue en ces ternies : « La Commission du pouvoir exé- 
» cutif aurait manqué à la fois à son devoir et à son Iomi- 
• neur en se retirant devant une sédition et devant un péril 
» public. Elle se relire seulement devant un vote de l'As- 
T> semblé»'. En lui remeUant les pouvoirs dont vous l'avez 
» investie, elle rentre dans les rangs de i' Assemblée natio- 
» nale pour se dévouer avec vous au danger commun et au 
» salttt de la République. » 

Ainsi tomba , à la suite de quelques intrigues de parti , 
mais surtout devant le désir , le besoin gérhéral d'un pouvoir 
fort, la Commission executive nommée le 40 mai par l'As- 
semblée.* 

Elle ne se retira pas glorieusement , comme r»vaît lait le 

gouvernement provisoire ; 1* Assemblée ne songea pas i dé- 
créter (ju clle iixmi bien mérité de la patrie; mais elle put 
emporter du >moins, malgré les calomnies auxquelles elle se 

> '< DuQricz-uou:» lu chose mais pas le mot, disait à un représcDtaat 
M. Odilot) Darrot} yti TOlé contre eo 1S32, je oe saaraUaiast mecoBtra^ 
dire. >• 
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vit en butte, la conscience d'avoir suivi l'exemple qui lui 
avait été légué, de modération dans l'exercice du pouvoir 
et de respect pour les libertés publiques. 
Accusée avec violence par deux partis passioDDés , inca* * 

pables en ce moment de toute justice, la Commission exe- 
cutive, si elle manqua d'unité, d'initiative et d'un grand 
sens politique, ne fut coupable de presque aucune des - 
fautes qui lui furent si amèrement reprochées. Des hommes 
tels que MM. de Lamartine-, Arago , Garnier-Pagès , ne fu- 
rent pas des despotes ; eussent-ils voulu l'ôtre , ils ne Tau- 
raient pas pu , en présence d'une Assemblée dont ils dépen- 
daient de la manière la plus complète. Ils ne furent pas 
davantage des sybarites , gorgés d'or et repus de festins ; 
tout au plus , quelques uns d'entre eux commirent-ils de 
légères fautes de goût, en souffrant qu'on ornât le palais 
du Luxetnbourg de meubles qui avaieiil décoi é les apparte- 
ments des princes ; moins encore étaienl-cc des démagogues, 
comme le disait la presse dynastique, ou des hommes inhu- 
mains, ennemis du peuple, comme on Timprimait dans les 
feuilles révolutionnaires. 

C'étaient, comme j'ai tâché de le faire voir, des hommes 
lassés ; craintifs, non devant le danger, mais devant leur 
propre conscience ; peu d*accord entre eux ; ne sachant ni 
ce qu'ils devaient vouloir, ni ce qu'ils pouvaient oser, ni 
surtout ce que dans un temps où tout était ébranlé, confus, 
contradictoire, les passions et les intérêts de la France 
commandaient davantage, ou bien l'application hardie des 
idées nouvelles , ou bien le rafifermbsemenl des institutions 
anciennes. 

Le pouvoir, que nous allons voir passer en d'autres mains 

et prendre successivement des formes diverses, nous mon- 
trera, par son impossibilité à rien fonder,, qu'en faisant 
peser, comme on Ta fait, sur le Gouvernement provisoire 
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d'abord, puis sur la Commission exécutive et sar TAssem- 
bléç constiluaiite, la rusponsabililô entière et pour ainsi dire 
personnelle d'un état social sur lequel ils avaient si peu de 
prises, on a méconnu l'essence même et le caractère d'une 
révolution, la plus vaste, la plus compliquée surtout et la 
plus inconnue à elle-même, qui ait jamais agité le monde. 
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CHAPITRE VI. 

• 

PEOCLAlIiTlON DU GÛIÉBAL GàVAIGMAG A L'aRMAB. — OPÉRA- 
TI<»I8 MILITAIRES PBNVANT LA JOURHte RD 2h. — LB GÉNÉ- 
RAL DUVIYIBR A l'BÔTEL DE VILLE. — LE GÉNÉRAL DAMESME 
AU PANTHÉON. — SÉANCE DU 25. — l' ASSEMBLÉE VOTE 
TROIS MILLIONS POUR LES OUVRIERS NÉCESSITEUX. LE 
GÉNÉRAL LAMORIGIÉRB. — MORT DU GÉNÉRAL RRÉA. — GOK- 
RAT8 AUTOUR DE l'BÔTEL DE TILLE. — MORT DU GÉNÉRAL 
NÉGRIER. MORT DE L* ARCHEVÊQUE DE PARIS. — QUA- 
TRIÈME JOURNÉE. — BOMBARDEMENT ET REDDITION DU FAU- 
BOURG SAlNT-AliTOlNE. — L' ASSEMBLÉE NATIONALE DÉCRÈTE 
QUE LB GÉNÉRAL GATAIGNAG A RIBN MÉRITÉ DE LA PATRU. 

Le général Gavaignac , investi du pouvoir dictatorial , 
n'eut qu'à compléter les mesures qu'il avait prises d^à 
comme minbtre de la guerre. Il laissa son quartier généitd 
à l'Assemblée, sa réserve sur la place delà Concorde ; il fit 
adresser l'ordre , par dépêches télégraphiques , aux chefs de 
corps de la subdivision de la Seine-Inférieure , à ceux de la 
deuxième et de la troisième division , de diriger sur Faris 
toute l'infanterie disponible. U envoya dans les départe- 
ments des officiers d'ètat-major chargés de presser Venvoi 
des troupes et de faire marcher sur Paris l'armée des Alpes. 
Ënfia il fit publier trois proclamations ; l'une qui s'adressait, 
an nom de l'Assemblée nationale , aux ouvriers ; l'autre, en 
m. lA 
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son propre nom, à la garde nationale*; la troisième à 
rarmée. 

Celte dernière proclamalion , adiniraLle par la grandeur 
des sentiments d'humanité qui l'inspirent, unique dans les 
fastes militaires par la dignité , par le respect de soi qu'elle 
suppose ou qu'elle veut faire naître chez ceux à qui elle 
s'adresse , mérite d'être retenue et méditée. On y verra quel 
langage la vertu iepul>li(aine sait parler, iiuMne dans la 
bouche d'un soldat. On comprendra connuent , par cela seul 
que ee soldat est républicain et voit dans les soldats qu'il 
commande au nom de la loi , non plus des bras serviles 
(iitQonnés à tuer par la discipline , mais des citoyens dont il 
respecte la conscience libre, quelques paroles de circon- 
stance, oubliées d'ordinaire aussi vite qu'elles sont pronon- 
cées , s'élèvent à la hauteur d'un témoignage historique qui 
a droit d'occuper la mémoire d'une nation et d'intéresser la 
pensée humaine. 

« Soldats , » disait le général Gavaignac , le 2â juin , à 
onze heures du matin , au moment môme où le combat re- 
commençait dans les conditions les plus défavorables , et où 
il pouvait sembler nécessaire de surexciter les passions de 
l'armée, afin de rendre plus égale la force d'impulsion qm*, 
jus(|u'alors , avait paru tout entière du côté des insurgés , 
« soldats! le salut do la patrie \uus réclame. C'est une ter- 
rible , uae cruelle guerre que celle que vous fuites aujour- 
d'hui. Rassurezrvous, vous n'êtes point agresseurs ; cette fois, 
du moins,* vous n'aurez pas été de tristes instruments de 
despotismeet de trahison. Courage, soldats! imitez l'exemple 
intelligent et dévoué de vos concitoyens ; soyez fidèles aux 
lois de i'bonoeur, de I bumauitei soyez iideies à la hé^ur 

X 

* Toir ani Jh c m mU kktoriques, à la fla de votane, q* 4, cet deux 
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Vliqu6. A vous, à moi, un jourouTautre, ilnoas sera donné 
de mourir pour elle. Que ce soit à l'instent même , si nous 

devions lui survivre ! » 

Cette proclamation ût sur l'heure un très grand effet, 
fille est de nature à en produire on plus grand encore au^ 
jourd'bui que tant d'événements, en France et en Europe, 
éclairent d*an jour nouveau le sentiment qui Ta dictée. 
D'autres généraux ont étécliargés, comme le général Cavai- 
gnac , de vaincre des insurrections populaires ; de grandes 
capitales ont été reprises par la force armée; les Radetzky, 
les Wrangel, ks Windiscbgraets ont fait marcher contre le 
peuple, au nom des rois et des empereurs, des troupes ré* 
gulières. En est-il un seul qui, en envoyant ses soldats à 
l'assaut des barricades, ait songé à les rassurer sur la légi- 
timité de la cause qu'ils allaient défendre? Un seul qui les 
ait félicités de n'être pas des irutruments de deipotisme , et 
qui les ait exhortés' à rester fidèles auâo loti d$ Vhumtmitéf 
Que l'on me pardonne ce rapproclienicnl et cette réflexion 
eu riionneur d'un soldat citoyen douL les actes eut été se* 
vèrement jugés et les intentions souvent méconnues; en 
l'honneur aussi de la patrie républicaine, qui seule com- 
mande aux hommes, qu'elle rend égaux et libres, ces senti- 
ments plus parfaits et ces devoirs supérieurs. 

Revenons à l'action qui s'engagt^ , et considérons l'en- 
semble de la situation, à l'heure où je reprends mon récit. 
. Nous avons vu que la troupe, à cause de son petit nonàbre» 
encore réduit par les pertes énormes qu'elle a faites, n'a pu 
garder les barricades dont elle s'est emparée. A la chute du 
jour, il a fallu se concentrer, et laisser ainsi aux insurgés le 
loisir die relever leurs retranchements. Le combat, néan* 
mohis, n'a pas cessé entièrement, même au piusiort de la 
nuit. On a échangé des feux de tirailleurs autour de l'hôtel 
de \ille et dans le voisinage du Panthéon. Les insurgés, 
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quoiqu'îb n*aient remporté aueun avantage sur l'année , el 
qu'ils aient perdu l'espoir d'entratner la garde mobile, se 

considèrent comme assurés de vaincre. La Société des 
droits de l'iiomme, qui , la veille, s'est tenue à l'écart, et 
la partie considérable des ateliers nationaux qui n'a pas 
donné encore, en voyant que la lutte se prolonge, ont dé* 
cidé de s'y joindre. On répand le bruit que les populations 
de Rouen , du Havre et de Lille sont en marche, et viennent 
prêter main-forle à rinsurrcclion. La famille de l'ouvrier se 
presse autour de lui et l'excite à la révolte. Sur beaucoup 
de barricades , à la place du drapeau tricolore des ateliers 
nationaux , qui n'a aucun sens, on arbore le drapeau rouge, 
devenu , depuis le 26 février, le signe de protestation do 
prolétariat. En réponse aux proclamalions du général Cavai- 
gnac, les ouvriers placardent sur les murailles un appel aux 
armes dans lequel ils disent qu'ils veulent la république dé- 
mocratique et sociale*. L'insdrrection se déclare : elle a 
désormais, si ce n'est un chef, du moins nn nom et un carac- 
tère. Elle prend en quelque sorte conscience d'elle-même. 

Le général Gavaignac, instruit par des rapports circon- 
stanciés de ces dispositions du peuple, en conçoit de vives 
appréhensions. Il n'a pas fermé l'œil de la nuit. Son orga- 
nisation très nerveuse le fait souffrir plus qu'on autre de 
tout ce qui est incertitude et lenteur. Les hommes auprès 
desquels, en communiquant librement ses pensées, il trou- 
verait l'appui moral dont il a besoin, les généraux Lamo- 
ricière, Bedeau, Damesme sont loin de lui. 11 ne voit que 
des officieux, des importants, des gens troublés par la peur. 
Il vient d'apprendre, et sa colère n'a pu se contenir, que 
M. Thiers, dans une délibération de trois cents représen- 
tants de la droite , réunis dans l'ancienne chambre des dé- 

1 Voir MnDoMmefilt*iitor<9iMt» à laCo da Tolomt, a* 5. 
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putés, s étant levé précisément à la place qu il occupait 
naguère, au banc des ministres, y a tenu un long discours 
pour Mimer les dispositions militaires prises depuis le 2S. 
L'historien de TEmpire a particulièrement désapprouvé 

remploi de la cavalerie dans les rues, et après avoir démon- 
tré à son auditoire l'impossibilité stratégique de résister au 
peuple, il a offert de porter à M. Sénard Tavis, que celui<d 
transmet au général Gavaignac, d'abandonner Paris à l'in- 
surrection et de se retirer dans quelque ville de province. 
On conçoit que de pareils avis et de telles critiques achèvent 
d'exaspérer le général Cavaignac La situation devient, 
d'ailleurs, de plus en plus difficile. Les troupes qu'on attend 
impatiemment ne paraissent pas. Les munitions s'épuisent 
avec une rapidité effirayante ; au bout de cette première 
journée, il ne reste presque plus rien d'un approvisionne- 
ment de trois cent mille cartouches ^. On est douze heures 
sans nouvelles du colonel Martimprey , envoyé à Yincennes 
pour y cbercher des munitions et de l'artillerie. Parti la 
veiUe/à onze heures et demie du soir, i la tète d'un régi- 
ment d'infanterie et d'un régiment de cuirassiers, le colonel 
Martimprey n'est arrivé à Vincennes qu'à quatre heures et 
demie du matin, à cause des détours qu'il lui a fallu faire 
pour ne pas se laisser surprendre par les insurgés, maîtres 
de tout le foubourg Saint-Antoine. A onze heures et demie 
du matin seulement, il ramène À Paris, les canons, les bou- 
lets, les bombes, les obus dont on va faire usage pour assié- 
ger en règle et réduire la ville insurgée. 

' Il est juste de dire que, le lendemaio, M. Thicrs changeait d'avis. Après 
avoir passé quelques heures auprès du général Lamoricière, il revint dire à 
ses collègues que désormais il a'épruuvait plus de craintes sur le résultat 
ûual de la lullc, le général Lamoricière répondant de tout. 

' w Les cartoaches fondaient comme de la neige, » a dit le général Cavai- 
gnac, dans son difoonn da 36 novcmlm. 
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Le 2à, à dix heures le combat recommence partout à la 
fois. Gomme la veille, les principaux engagements ont Keu 
sur trots points : autour de l'hôtel de ville, dans le haut des 

faubourgs Saint-Denis et Poissonnière, aux abords du Pan- 
tbcon. 

Dans le faubourg Poissonnière, oà le général Lebreton a 
pris le commandement, la troupe qui avait poussé la veille 
jasque près des ateliers du mécanicien Cavé, a rétrogradé 

pour se concentrer autour de la prison Saint-Lazare. Tout 
est à recommencer. Les insurgés , pendant les quelques 
heures de répit qu'on leur a laissées, ont achevé de se for-> 
tifier. Us ont crénelé et percé de meurtrières le mur d'octroi. 
La plupart des maisons sont à eux. Ils y ont pratiqué des 
communications au moyen desquelles ils se portent rapide- 
ment, à l'abri du feu, d'un point à un autre. Des hauteurs 
du clos Saint-Lazare , ils plongent sur toutes les rues qui 
descendent au boulevard. Les constructions inachevées de 
rhospice de la République leur servent de retranchement. 
■ Les immenses blocs de pierre de taille, épars sur le vSol iné- 
gal, et le*; p.ilissades en planches qui les entourent, protè- 
gent leurs tirailleurs. Us sont barricadés dans l'octroi, dans 
les abattoirs, dans le prolongement de l'embarcadère du 
chemin de fer de Strasbourg. Il semble y avoir sur ce point 
tout un ensemble de dispositions stratégiques qui dénotent 
un comniandenient militaire. On dit, en effet, que les insur- 
*gés ont mis à leur tète des soldats remplaçants de l'armée 
d'Afrique, d'anciens sous-oiliciers de l'Empire, et que leurs 
mouvements bien combinés convergent, de ces hauteurs 
dont ils sont maîtres, vers le centre de Paris. Ménagers de 
leurs munitions, il leur est ordonné de viser priiuipalenient 
les officiers supérieurs de l'armée; ils restent silencieux ; 
un seul mot court à voix basse dans leurs rangs : c A rh<^ 
tel de ville ! à l'hôtel de ville ! » 
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lï n'est pas difficile à l'insurrection, avec de pareils avan- 
tages, de tenir i6te à la troupe pendant toute cette journée 
et toute la journée suivante. La seule barricade du faubourg 

Poissonnière résiste aux assaillants depuis deux heures de 
l'après-midi jusqu'à six heures du soir. La garde nationale 
de la 2' légion y essuie le feu, pendant très longtemps, avec 
te^^ courage singulier qu'inspire à des pères de famille, à des 
chefs d'industrie, à des bommes ricbes^t considérables, la 
persuasion qu'il s'agit pour eux, dans cette guerre sociale, 
de risquer le tout pour le tout, et que, s'ils se laissent dé- 
sarmer, s'ils sont vaiucus, c'en est l'ait, non seulement de 
leurs riéhessés actuelles qu'ils verront livrées au pilkge, 
mais ènebiW dii droit héréditaire de leurs eiiàinto i ces 
richeseei. Asurément ce courage, un peu égoïste, est moins 
héroïque que le point d'honneur du soldat qui défend le ter- 
ritoire; il est moins noble que le dévouement du sectaire 
ou du patriote à une cause religieuse-oi» politique ; Briaîs il 
n'en sunosonte pas moins l'instinct naturel, et produit, dans 
l'occasion, des actes tout à fait extraordinaires. « La draînte 
de perdre, dit Machiavel, engendre les mêmes passions que 
le désir d'acquérir ». » 

' Les officiers de l'armée s'étonnent de voir des hommes 
: déjà sur le retour de Fàge, étrangers à la guerre , ou tout 
au moins déshabitués des armes, se poKer sans tactique, 

sans discipline et sans enthousiasme, il est vrai, mais de 
parti pris et délibérément sur des points si exposés, que les 
pins intrépides soldats hésitent à s'y tenir. 

Lé feu était terrible à la barricade Poissonnière. On ne 
▼oyait pas les insurgés qui tiraient par les meurtrières du 

t « La paora perdere gênera le nedeiiiiie voglie die wdo io.qoelli cbe 
HMiderano acqoiitarè. » 

lladiiaT^i, DiMOfif, Hb. I, rap. t. 
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mur d'octroi et à l'angle des fenêtres. La garde nationale , 
assez peu nombreuse, n'avait pas de canon. Vers trois lieii- 
res seulement, un faible renfort de deux cents gardes répu- 
blicains lui arrive ; une beure après, le général Lebreton, 
qui vient faire une reconnaissance, promet d'envoyer de 
l'artillerie, et l'on voit bientôt déboucher une petite colonne 
de six cents gardes nationaux qui amènent avec eux une 
pièce de huit, escortée par une vingtaine de cuirassiers. 
Le représentant Tréveneuc et M. Perrée» rédacteur en ch^ 
du Stide, sont avec eux. Le combat recommence avec plus 
de vivacité, et l'on échange encore, pendant prés d'une 
heure, des décharges à bout portant, sans le moindre résul- 
tat. Ënûn la garde nationale de Rouen parait de l'autre côté 
de la barrière : sa jonction décide la victoire. La barricade 
Poissonnière et la place Lafayette sont déblayées ; les in- 
surgés reculent et se retranchent derrière les constructions 
du clos Saint-Lazare. 

Dans le faubourg Saint-Denis, oii le colonel de Luzy d'abord, 
puis le général Korte, ont remplacé le général Lafontaine, 
les choses ne prennent pas une tournure plus prompte. Le 
général Korte n'a sous ses ordres que des détachements du 
?• et du 9' bataillons de la garde mobile , du 7* léger et de 
la garde nationale de Pontoise. Quatre-vingts coups de canon 
ont été tirés vainement contre unebarricade de la rue Saint- 
Denis, que défendent avec beaucoup d'énergie et d'habileté 
les mécaniciens du chemin de fer du Nord* Le général pointe 
lui-même une pièce; plusieurs fois il fait donner l'assaut, 
toujours sans succès. Le général Bourgon, entendant cette 
canonnade prolongée, accourt se mettre à la disposition du 
général Korte; presque aussitôt, il est atteint d'une balle à 
la cuisse. Korte, blessé au bras, refuse, malgré des douleurs 
très aiguës, de quitter son commandement. Tant de cou- 
rage, tant de persévérai^ce restent à peu près inutiles. A la 
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lin lie la journée du 24, on n'a remporté sur ce point aucun 
avantage décisif. 

Dans la cité , une lutte- acharnée a contiDué également 
'pendant tout le jour. Les insurgés ont repris , dans la nuit 
du 28 au 24, les positions enlevées par le général Bedeau. 
Les barricades qu'ils ont construites depuis la rue Plant he- 
Mibray jusqu'aux rues Rambuteau , de la Tixeranderie , 
Cloche-Perce, etc., n'ont pu être ni ébranlées par le canon, 
ni emportées à la baïonnette. Deux pièces d'artillerie, mises 
en batterie sur la place du Ghàtelet et sur la place Saint- 
Mîchel , ont été forcées de reculer. Le général Duvivier, qui 
a fait avec tant d'éclat la guerre d'Ari icjue, semble décon- 
certé par celle guerre des rues. On le voit étudier avec in- 
quiétude le plan de Paris; son commandementest incertain, 
sa mémoire le trompe ; il fait faire des marches et des contre- 
marches qui fatiguent la troupe ; on abandonne , par son 
ordre, des positions faciles à garder. Le vieux colonel Re- 
gnault, à la tête du /i8" de ligne, reste tout le jour exposé 
au feu sans gagner de terrain ; un moment les insurgés ne 
sont plus qu'à soixante pas de ThOtel de ville. Les soldats 
et la garde nationale, sentant Tabsence d'une impulsion 
forte, se découragent ; plusieurs compagnies reculent devant 
le feu et se débandent. Eulin, M. Marrast croit devoir aller 
trouver le général Gavaignac pour lui demander de remettre 
le commandement en d'autres mains. Gavaignac hésite à 
faire un pareil outrage à l'un des plus brillants généraux de 
l'armée; cependant, vers six heures, il envoie à l'hôtel de 
ville le colonel Charras à la tète d'une colonne de renfort, 
composée d'un bataillon de la garde nationale et de deux ' 
pièces de canon. Ge renfort, et surtout la nouvelle certaine 
que l'état de siège est proclamé, que tous les pouvoirs ^nt 
remis au général Cavaiguac , raniment les esprits. On re- » 
prend confiance; on marche vivement aux barricades de la 
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rue Saint-Antoine; on attaquo avoc le canon l'église Saint- 
Gervais. Vers huit heures, l'hotel de ville est dégagé; on 
respire; on rentre à la nuit, plein d*espoir pour la journée 
du lendemain. 

Sur un autre champ de bataille , très étendu , entre le 
quartier général de Lamoricière et celui de Daniosine, dans 
les sixième, septième, builiènaeetneuvième arrondissements, 
les insurgés ont remporté des avantages considérables, mais 
dont ils ne savent pas profiter. Dès le matin, ils ont attaqué 
la place des Vosjyes et pris la mairie du huitième arrondis- 
sement où trois cent cinquante soldats de la ligne ont mis 
bas les armes ^ On a planté sur la mairie le drapeau rouge, 
et Ton y a installé comme maire, un nommé Lacollonge , 
rédacteur en chef du journal VOrgânisaiion du travail. 
Les insurgés ont trouvé è la mairie quinze mille car- 
touches , quinze mille sahres , des munitions de toute 
espèce et des uniformes de gardes nationaux qu'ils se par- 
tagent. Puis ils avancent par la rue Saint-Antoine et me- 
nacent l'hôtel de ville , dont les communications avec le 
corps d'armée du général Damesme restent toujours inter- 
ceptées. 

La position de Damesme est très critique. Sept à huit 
cents hommes de troupes de ligne, deux pièces de canon et 
cinq cents gardes mobiles composent tout son efiisctif. La 
11* légion, placée sous ses ordres, suffit â peine à garder 
les rues reconquises sur les insurg/'s , et c'est avec d'aussi 
faibles ressources qu'il conçoit et exécute le plan le plus 
hardi. 11 veut, en premier lieu, rétablir les communications 
avec la division de la rive droite. Dans ce but, il va faire, 

1 Un ordre du jour du gëuéral Lamoricière, en date du 8 juillet, annon- 
çait à l'armée en tormf^> irôs sévères, le licenciement de ce déUlchemeDt 
• qui tTiit, diitii-il, lâchement rendu set «nnaf aui faoïieox. » 
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en sens in verso, ce que le général Bedeau a tenté la veille : 
reprendre parle haut, la rue Saint-Jarqnes, pousser jusqu'en 
bas, de barricade en barricade; puis, ceci fait, n'importe 
à quel prix, il attaquera le Panthéon, où les insurgés sont 
retranchés au nombre de qnatre ou cinq mille. 

Vers dix heures, le général Damcsine quitte la place de 
la Sorhoone où il a bivaqué la nuit; il descend la rue 
Saint-Jacques i la téte de sa colonne, reprend, comme il 
se l'est proposé, toutes les barricades jusqu'à la rue du Piètre 
et revient vers le Panthéon, devenu le quartier général des 
insurgés. Leur position y est extr^^uioment forte. Du haut de 
la coupole, ils dominent les avenues qu'ils ont barricadées ; 
sur la place même ils ont construit une barricade énorme; 
ils sont maîtres de l'École de droit qui fait face i l'église; 
à gauche, ils occupent les bâtiments en construction de la 
moine. 

Pendant que le lieutenant-colonel Thomas, à la tête de 
■ deux bataillons du 14* et du 24' léger, et d*un détachement 
delà garde républicaine, fait des efforts extraordinaires 
pour dégager les rues, la gardc^ mobile essaie de s'emparer 
des bâtiments en construction qui entourent la place. Après 
une longue lutte, où plus de cent des leurs périssent, les 
gardes mobiles sont forcés de renoncer à leur entreprise. 
Mais, dans le même temps» la troupe de ligne, plus heu- 
reuse, a pénétré, par une porte de derrière, dans l'École de 
droit, et commence à tirer, par les fenêtres, sur le Panthéon. 
Les insurgés, installés dans la mairie, ripostent. Ce qui se 
passe là, pendant deux heures environ, est moins un com- 
bat qu'une horrible tuerie. Cependant le général Damesme, 
s'apereevantqueles insurgés perdent plus de monde encore 
que lui, et apprenant que le colonel Thomas a compléternent 
réussi à déblayer les rues avoisiuantes, donne Tordre d'at- 
' laquer l'église. Il fait disposer ses troupes des deux côtés de 
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la rue Soufflol, et mettre les canons en batterie sur le milieu 
de la chaussée. Lui-même, pour animer les soldats et pour 
diriger les canonniers, l este pendant une heure entière entre 
ses deux pièces, calme, impassible, sous le feu continu des 
insurgés qui tirent du haut des galeries. Par deux fois, il 
faut renouveler le service des canonniers. Enfin, vers midi 
et demi , les portes massives du Panthéon commencent à 
s'ébranler ; le feu de Teunemi se ralentit, Damesme donne 
le signal de Tassant , en y montant le premier. La garde 
mobile et les gardes nationaux de la onzième légion s'élan- 
cent vers les grilles, renversent tout devant eux, enfoncent 
les portes, se précipitent dans Téglise, s'y battent corps à 
corps avec les insurgés, en désarment plus de mille ; le reste 
fuitpar une porte de derrière, à travers les jardins du collège 
Henri IV, et se réfugie dans une enceinte de barricades qui 
relie la place et la rue delà Vieille-Estrapade, la place et la 
rue de Fom'cy, avec la rue des Fossés-Saint-Jacques. 

C'est à peine si Damesme laisse un moment reposer sa 
troupe ; dans le temps que le colonel Thomas attaque la 
barricade de la rue des Fo^sés-Saint-Jacques, il se porte à 
l'attaque de celle de la rue de l'Estrapade. Le canon et lafusil- 
lade gi ondent pendant pi ès de cinq heures. A l'instant où Ton 
va s'emparer, après des pertes énormes, de la dernière bar- 
ricade, rue de Fourcy, le général reçoit une balle dans la 
cuisse. Un cri de douleur retentit dans les rangs lorsqu'on 
le voit tomber. Un enfant de la garde mobile qui ne l'a pas 
quitté, s'élance d'un bond sur la barricade, va droit à l'in- 
surgé qui vient de tirer, lui apphque son pistolet sur la poi- 
trine, rétend roide mort à ses pieds, le regarde un moment 
avec l'expression froide de la vengeance satisfaite ; puis il 
rentre dans les rangs et éclate en sanglots 

1 Ce jeuDe hQuime, nommé Georges, se noj a, moins d uo mois après Hq- 
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.GqiendaDt on emportait le géDéril Dunesme à Th^pi* 
tal do Val-de-Gréoe. Un représentant du peuple, M. Valette, 

qui se trouvait non loin de là lorsqu'il fut frappé, s'approche 
respectueusement, tristement. Il sait que la blessure est 
mortelle, c Général, lui ditril, c'est au nom de l'Assembléé 
nationale que je viens Tous serrer la main. » — c Je vous 
remercie , répond Damesme, en souriant avec une admira^ 
ble expression de résignation, presque de joie ; n'est-ce pas, 
monsieur, vous ferez connaître à l'Assemblée que j'ai rem- 
pli mon devoir. » 

Arrivé au Val'de-Grâce, l'épuisement du blessé est tel 
qu'il s'endort. Pendant son sommeil , les chirurgiens exa- 
minent la plaie : l'os est brisé en plusieurs éclats ; Tinflam- 
malion commence; le moindre retard dans l'opération peut 
en compromettre le succès. M. Baudens, chirurgien en chef, 
éveille le général : t Votre blessure est grave, lui dit-il ; 
il n'y a pas grand'ehose à faire ; mon avis serait de vous 
séparer de cette jambe... — Vous croyez? dit le général, 
sans trahir aucune émotion ; allons, que votre volonté soit 
faite ! » £t presque aussitôt il se rendort. 

Une seconde fois, quand les préparatifs de l'amputation 
sont terminés , on le réveille. Pendant l'opération , assez 
longue et très douloureuse , il ne lui échappe pas une plainte. 
Après que l'amputation est faite : « Pourrai -je encore 
monter à cheval? » dit-il, en regardant le chirurgien en 
chef avec quelque inquiétude; et, sur sa réponse affirma- 
tive : c Eh bien! alors , je vaux autant qu'auparavant... 
Vive la République! » 

inmetion, en nageaot dans la Seine. U afiU été déeoré, mab D*anit pat 
êncore reçu ta croix. Soo batailloo, od il avait coottanuDeiit doDoé l*eseiii- 
ple de la bnveiire et de la dildpliiie, veolot feire lea firaij de m funé- 
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. Ainsi s'exhalaient de celle âme héroïque et douce, en pré- 
sence de la mort, les plus purs sentiments du patriotisme* 

Pas un rogrct qui lui lût personnel , pas un retour sur lui» 
mèuie et sur eelte niulilalion qui va le condamner à tant de 
privalioos et de soull'rances. L'image même de sa jeune 
femme, 'enceinte de son premier enfant, ne trouble pas en 
lui une vertu plus haute. « Dites à TAssemlAée nationale 
que j'ai rempli mon devoir. » C*esl, en lombnnt, sa pre- 
mière pensée. « Pourrai-je encore servir mon pays, la Repu- 
blique? » C'est la seule crainte qu'il exprime après uue 
amputation cruelle. 

0 simplicité ! ô grandeur 1 que vous sembliez naturelles 
alors, et comme maltresses des ftmes \„,^0 liberté I 6 patrie 
républicaine! quelles pomj)es ti iounjliales pourraient efla- 
cer jamais le caractère sacré, la majesté funèbre de tes jours 
de deuil 1 

Quand la nuit descendit pour la seconde fois sur la ville 
ensanglantée, et qu'une illumination sépulcrale éclaira les 

rues désertes, dont le silence n'était interrofupu que par le 
cri lugubre et luonotoiie du soldat en laction ; « Sentinelle! 
prenez garde à vous! » ce ne furent plus seulement, comme 
la veille, la tristesse et l'angoisse qui serrèrent les coeurs; 
un frisson d*horreur glaça les imaginations, hantées par des 
scènes de meurtres et d'épouvante, par des cris, des gémis- 
sements, des malédictions, en proie à toutes les hallucina- 
tions qu'enfante le délire de la vengeance. Le combat en 
se prolongeant au delà des prévisions, en prenant des pro* 
portions inaccoutumées , loin d'amener la lassitude et le 
désir de la paix, s'était empreint d'un caractère d'acliarne- 
ment presque étranger à nos mteurs. En plusieurs rencon- 
tres, sur plusieurs points disputés longuement, on l'avait vu 
dégénérer en férocité. Quelques régiments, Oamiliarisés aveo 
les représailles cruelles de la guerre d'Afrique, exaspérés en 



i^iym^cd by Google 



iiiSlom LA RÉVULUTiOM Dfù i8A9. 2S9 

yoyaot tomber leurs officiers dont la valeur ne s'était jamais 
montrée si brillante, fusillèrent, dans un premier mouTe* 

ment de rage, leurs pi isoiiiiiers ; mais ce furent surtout les 
eqfapts de la garde mobile qui parurent avides de sang, em- 
portés par « Fenlhousiasme du carnage. » Celte horrible 
ivresse, que causent à tous les hommes, dans l'ardeur d*UQ 
premier combat, la vue du sang, i*odeur et la fumée de la 
poudi e , u tourné en délire chez ces enfants des faubourgs 
dont la misère et une débauche précoce altèrent ou dépra- 
vent toutes les facultés; l'orgueil aussi les exalte. D'une 
l>ravoure plus impétueuse que les soldats de la ligne qui 
marchent par obéissance, avec tristesse, à cette guerre ci» 
vile, ils courent partout où retentit la fusillade ; ils arra- 
chent à tous ceux qui les voient des applaudissements qui 
achèvent de les étourdir. Dans les intervalles du combat , 
ils fument, ils boivent du vin frelaté, de Teau-de-vie, 
à laquelle, par bravade, ils mêlent de la poudre. Ces 
boissons , ces excès de toutes sortes les jettent dans une 
allégresse farouche. Quand ils apprennent que Tétat de 
siège est proclamé, ils s'imaginent qu'ils ont droit de tuer 
sans merci. Sourds à la voix de leurs chefis, ils n'écoutent 
plus qu*un instinct sauvage. Les cris, les supplications de 
leurs prisonniers les excitent à des rires affreux ; la face 
humaine ne leur iuipose plus ; ilh deviennent plus semblables 
à des animaux de proie qu'à des hommes. 
. . Ël tout ce sang répandu , ces perles irréparables ne don* 
Beat encore aucune certitude sur Tissue du combat. L'in^ 
surrection a reculé , il est vrai ; la prise du Panthéon a dé- 
terminé suu muuv( 11101) L rétrograde et l'a coupée en deux; 
l'hùtel de ville est sauvé ; maiâ l'avis des officiers supérieurs 
est que la journée du lendemain sera vivement disputée ; qnë 
l'on doit se résigner à de nouveaux sacrifices; qu'il ùadn 
attaquer le» nmons» les détruire par le boulet, recourir en- 
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fin, contre les faubourgs, aux moyens, les plus extréuiesJ 
De leur côté, les insurgés sont montés au plus haut degré 

de rexalltUioii. Leurs chefs, pour les animer à la résistance, 
leur persuadent qu'ils n'ont aucun quartier à attendre des 
vainqueurs. Ds ont encore des munitions. Ils y suppléent 
d'ailleurs par toutes sortes d'expédients. Ceux d'entre les 
ouvriers qui suivent les cours de chimie, au Conservatoire 
des arts et métiers, connaissent le procédé par lequel se fa- 
brique la poudre ; ils contraignent les pharmaciens à en faire 
SOUS leurs yeux ; ils fondent le plomb des tables de comptoir, 
chez les marchands de vin, pour couler des balles. Us char* 
gent leurs armes avec toutes sortes de métaux ; ils y em- 
ploient jusqu'à des caractères d'imprimerie. Les femmes, 
qui se sont jetées avec une sorte de frénésie dans l'insurrec- 
tion, aident activement a la fabrication des cartouches; elles 
sont ingénieuses a inventer mille ruses pour porter aux 
combattants des vivres et des munitions; elles surprennent 
les projets de l'ennemi , épient les mouvements de la troupe. 
L'une apporte aux insurgés de la poudre dans le double 
fond d'une boîte au lait; une autre en emplit des pains ou 
des pâtés, creusés à l'intérieur; celle-ci simule un état de 
grossesse; celle-là se Mi des papillotes avec des feuilles de 
papier imprimées sur lesquelles on a tracé au crayon quelque 
avis important. Les soldats, devenus très déliants, renver- 
sent des civières dont les matelas se trouvent bourrés 
d'armes ; ils arrêtent un faux enterrement et bfisent un cor- 
billard d'où s'échappent des fusils, des sabres et' des pisto- 
lets. Il semble que , pour cette guerre grandiose! et terrible, 
où se rallument tant de passions que l'on avait crues éteintes 
à jamais, un destin vengeur ait permis aux hommes de re- 
trouver à la ibis , pour les concentrer et les tourner contre 
eux-mêmes , les instincts rusés de la vie sauvage , la fureur 
des temps barbares, l'héroinne de la chevalerie, l'esalu^ 
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lion des siècles de foi , la réflexion, la science et Tart de la 

civilisation moderne. 

Le dimanche, 25 juin, à neuf heures du malin, le géné- 
ral Cavaignac fait donner pour la troisième fois le signal de 
l'attaque. De même que les deux jours précédents» le com- 
bat s'engage sur trois points : par la division Lamoricière , 
aux faubourgs Poissonnière, Saint-Denis, du Temple; par 
la division du général Brén, qui remplace le général Da* 
mesme , au faubourg Saint-AIarcel ; par la division Négrier, 
au faubourg Saint-Antoine. 

pertes que les insurgés ont faites la veille et leur mou- 
vement rétrograde n'ont jeté aucune hésita lion , aucun dé- 
couragement dans leur esprit. Ils occupent encore, avec des 
forces considérables, les faubourgs Saint-Marcel, Saint- 
Antoine , Saint-Martin , du Temple ; les . boulevards exté- 
rieurs. Us sont retranchés au clos Saint-Lazare comme dans 
une forleresso dont les ouvrages avancés Louchent à réalise 
Saint-Vincent-de-Paul et à l'entrepôt de la Douane. Des se- 
cours continuels leur arrivent par les barrières de la (^ha- 
pelle-SaintrDenis et de la Viliette. La population de yile 
Saint-Louis, restée neutre jusque-là sous la protection delà 
garde nationale , paraît s'agiter. Le caractère social de l'in- 
surrection se prononce de plus en plus ; les agents des pré- 
tendants se dérobent , et donnent à leurs hommes la consigne 
de ne plus crier que : vive la Uépublique ! Le peu de drapeaux 
blancs qu'on a vus flotter le premier jour disparaissent ; les 
drapeaux roUges se multiplient. On distribue , on jette sur 
les barricades des oxhorlalions au combat à outrance; on 
répand le bruit que Lagrangc marche sur Paris à la iùle de 
trente mille ouvriers lyonnais; on affirme que Caussidiére est 
mattrede l'hôtel de ville; son nom estdans touteslesboucbes <; 

1 Les mois de ralliement au faubourg Saiul-Auloine vUieul : Caeu cl 
Caussidière ; Caussidière et République. 

m. 15 
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on s'étonne de ne \e pas voir ; il circule des listes pour un 

gouverneinciil provisoire où se lisent, élran<çcment rappro^ 
ehés, les noms de liarbès, Raspail , Cabet, FMerre Leroux, 
Proudhon, Louis Blanc, All)ert, Blauqui, Caussidière et 
Louis-Napoléon Bonaparte. Tout annonce que la résistance 
sera désespérée. 

Cepenilanl, l'Asseniblée, qui n'a fail outre chose pondant 
la journée du 24 (pTentendre des rapports sur les ditVérentes 
pbases du coinbat,ouvre le 25 sa séance en volant uu décret 
qui desline une somme de trois millions, pour être répartie 
en secours à domicile , dans les quatorze arrondissements 
de Paris et delà banlieue, entre les familles nécessiteuses. 

En môme tem[)s qu'elle rend ce déeret, dans l'espoir de 
détromper cniin les prolétaires auxquels d'odieux excita- 
teurs né cessent de répéter que l'Assemblée veut les voir 
massacrer tous, elle couvre d'applaudissements une proda^. 
mation que le. général Gavaignac leur adresse dans le même 
but, et où s'exprime avec le laconisme éneraiquodes grands 
écrivains de l'auliquilé, un sentiment de compassion et do 
clémence qui n'appartient qu'au temps de la philosophie 
chrétienne : 

< Ouvriers, et vous tous qui tenez les armes levées contre 

la patrie et oonlie la Uépubli<pie, disait le général Cavai- 
gnac, une dernière lois, au nom de tout ce qu'il y a do 
respectable, de saint, de sacré pour les hommes , déposez 
vos armes. L'Assemblée nationale, la nation tout entière 
vous le demandent. On vous dit que de cruelles représailles 
vous attendent; ce sont vos ennemis, les nôtres, qui par- 
lent ainsi. On vous dit que vous serez sacrilies de saiig-froid ; 
venez à nous ; venez comme des frères repentants et soumis 
à la loi; les bras de la Hépublique sont tout prêts à vous: 
l^cevoir. » 

Plusieurs représentants s'offrent à porter le décret et la 
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proclamation aux barricades, se lîallanUjirà la loclure 
ces nobles et touchantes paroles , ils verront tomber les 
armes des mains des insurgés; mais ce nVHart là qu'une il- 
JuBÎon. L'excitiitioa des faubourgs n*a fait que s'accroUre 
•pendani la courte suspension des hoslililéi. C'est à peine si 
<|uelques ouvriers consentent à écouler la proclamation ot 
le décret de l'Asseinhlét' nalionale ; la plupart n'y voiiMit 
qu*un piège tendu ù leur cicdulité ; le combat recommence 
plus opini&tre et plus meuftrier-qu'il n'a été encore. . 

Nous avons laissé le général Lamoricière, lé soir du 2S, 
après la prise de la barricade Saint-Mour, dans la nécessité 
d'abandonner tous ses avanla<ics. A trois Iieureî^ilu malin, 
les insurgés ont réparé les l>rèclies de la barricade; ils l'ont 
élevée à la hauteur d'un second étage ; les montagnards \U 
cencîés de Gaussidière y sont retranchés ; il faut en rèroitH 
meneer raltaque. • • 

De ce cùlé, rinsurreclion a pris, sur un vaste espace, des 
positions très fortes. Elle occupe, à gauche du canal Saint- 
iiartinf l'entrepôt de la Douane; à droite, le quai de Jem- 
mapes. Toutes les maisons de lA rue Saint^Maur sont peH* 
cées jusqu'à la hauteur de la casernei dont les insurgés sont 
maîtres. Postés aux fentHresde quelques maisons, avanta- 
geusement situées dans la r^ç dfu Temple, ils font, sur la 
'^troupe, un feu continuel qyi part À ki fois, depuis le soupi» 
rail des caves jusqu'aux lucarnes des greniers; mlii^ le gé»- 
néral Lamoridèrè a pris fa résolution d*en finir à tout 
prix. Irrité de ne recevoir aucun renfort et de voir dispa- 
raître les gardes nationaux dont beaucoup, dès que L'action 
«e prolonge , abandonnent leur poste sans même -prévenir 
leurs officiers ; exaspéré à fîdée de trahison qui s*est em^ 
parée de son'esprit , il ne veut plus rien ménager , ni les 
hommes, ni les propriétés, ni surtout lui-même. ' ' 

L'œil en feu, la chevelure au vent, la voix presque éteinte, 
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tant il a prodigué les ordres, les exhorlations, les reproches 
à ses soldais, qu'il Iroiive indécis : t Je me ferai luer, mais 
je ne céderai |mi8 I » répond-il aux personnes qui l'engagent 
à ne pas s\)piniàtrer comme il le ^ait sur des points qui pa- 
raissent imprenables. C'est à grand'peine qu'il revient sur 
l'ordre de fusiller deux lirigadiers des ateliers nationaux sur 
lesquels on a trouvé la somme de quatre-vingts francs, 
un laissez-passer, signé Lalanue. Il répète tout haut que 
Tadminislration des ateliers trahit. Il veut qu'on lui amène 
le directeur pour le faire passer par les armes ' ; il fait 
arn^ter le commandant Watrin , de la 6' léf^ion , parce (jue 
celui-ci, ignorant l'ordre qu'il vient de donner de jeter des 
bombes dans une maison de la rue duFaubourg-du-Temple, 
d'où l'on veut délager les insurgés , est accouru pour 
éteindre l'incendie ; il menace les soldats , il n'épargne pas 
les officiers; il se répand en injures contre la garde na- 
tionale 

' Tandis que, par son ordre, le canon tonne incessamment 
contre les barricades, la sape et hi mine ouvrent, dans l'ih- 

térieur des maisons, un chemin aux soldats qui vont de la 
sorte prendre l'ennemi à revers. Les bombes et les obus 

t Le géoéral Lamoricicre se refusailà croire que M. Lalannc agU d'apros 
les ordres du général CavAignae etdell. Sénard. On espérait, eo conliauaot 
la paie des atelieri naUonaai, retenir an grand nombre d^oarriert ; et lei 
empèdier de le battre. 

* Qoelquefoia aiMsi il plaisante : « En voilà de la Araternilé! » s*écrie- 
t-U, en voyant tomber è droite et à gancbe nne ploie de balles. Une 
antre fois, s*apf reevant que les soldats hésitent à attaquer une barricade» 
il met son cheval an pas au milieu 'de la chaussée, s*avance tout seul 
fOUS le Teudés insurgés, revient aussi lentcmcot qu*ii est allé : ** Vous 
voyez bien que ce n'est pas dirficile, » dil-il au& soldats. Une autre foto 
encore, voyant qu'un ofTicier pàlit en s'appr^tnnt à passer devant une 
brèche d'où part une Tusilladc contînuo , il le prend par le bras tout en 
causant, le couvre de son corps, passe ientenient avec lui sous la brèclie, 
et ne te quitte que lorsqu'il n'y a plus de danger. 
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éclatent ; l'incendie dévore les charpentes; une fumée épaisse 
remplit des rues entières , aveugle les combaltanls, enve- 
loppa et cache à demi ces scènes de dévastation. Le colonel 
Dulac, avec son régiment, Tundes plus éprouvés de Tarmée, 

seconde admirablement le général Lamoricière. ('/est lui 
que le général choisit toujours pour Fenvoyer sur les points 
périlleux ; c'est lui qu*il charge d'enlever les barricades les 
plus formidables. 

. Toute cette longue journée du se passe en combats 

sanglants; les insurgés se défendent pied à pied ; c'est à peine 
si l'on s'aperçoit qu'ils reculent. Vers le soir, seulement, 
Lamoricière , qui a voulu conduire lui-même l'attaque de 
Tentrepôt de la Douane, et qui vient d'y avoir un cheval tué 
sous lui, réussit à s'en emparer, et coupe en deux l'Insor- 
reclion. Tandis qu'il en rejette une moitié vers la Villette, 
l'autre moitié est repoussée vers Montmartre par les troupes 
que commande le général Lehreton. 

Dès ie matin, le général Lehreton a reconnu une excel* 
lente position dans les abattoirs Montmartre, d*où Ton do- 
mine les barricades construites à la barrière Rochecliouart. 
Il y eiivoie une partie du 2* bataillon de la 3^ légion , et un 
peloton du 21* de ligne ; il fait placer des hommes aux fe- 
nêtres des malsons qui plongent à la fois sur la barricade 
et suir la iNirrière, et commande une décharge générale qui 
met la plupart des insurgés bors de combal. Ce qui reste 
s'embusque dans les bâtiments de Loctroi et dans les mai- 
sons voisines. Une vive fusillade s'engage et continue sans 
Interruption pendant quatre heures. Les soldats réussissent 
à débusquer les Insurgés de celte position ; puis, le général 
Lehreton les ramène à l'assaut de la barricade Poisson- 
nière, dont ou parvient, après des efforts inouïe, à se rendre 
maître. 

Sur la rivegauchedela Seine, dansle faubourg Saint-Marcel, 
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la lutte qui se prolongeait suivait a p(Mi [)rès les mêmes phase» 
que sur la rivo droito. Lo 23, les hai ricades, construites en 
assez grand nombre clans les rues Mouiïelard et de l'Arba- 
lète, rue Pascal, rue de Lourcine, à la barrière d'Halie, ont 
été enlevées sans trop de difficultés par la garde mobile,- 
qui a refoulé les insurgés juscju'à la fabrique des Cîobelins, 
Mais on n'a pu pousser plus loin faute de munitions, et, 
dans la nuit, les insurgés ont repris toutes leurs posilioiis.. 
Pendant la journée du 24) ils se sont défendus avec beau- 
colip. d'énergie. La troupe n'a pu qu'à grand*peine re-^ 
prendre les barricades dans un quartier mV la population 
entière et les trois quarts de la c^arde nationale appartien- 
nent à rinsurrecUou. Le 25 au matin, on a reconquis 
tout Tespace compris en deçà du mur d'octroi; mais- 
les insurgés ont gardé quelques positions importantes, 
hors des -portes , à l'extrémité des faubourgs Snint-Marcel 
cl Saint-Jacques. Ils se sont retranchés à la barrière Fon- 
tainebleau. 

Le général Bréu se dispose à les en chasser. Le 25» à dix- 
heures du matin, il quitte ht place du Panthéon et se met 
en marche à la tète d'une forte colonne composée de frardesv 

)ii(>l)ilcs, de trou[)e de ligne, d'une conq)ai;nio du génie et 
dedeux pièces d'artillerie: en tout, à peu près 2,000 hommes. 
Le représentant de Ludre raccompagne. Le général, dont 
le caractère est d'une extrême bonté, et que la vue de tant: 
de sang versé inutilement a rempli de compassion , espère, 
en ennnenant avec lui un membre de rAsseiuhlcc nationale 
et en faisant connaître au peuple le décret (jui accorde tmis 
millions aux pauvres, obtenir qu'on mette bas les armes. 

n s'avance par le boulevard extérieur, en longeant lé miir . 
^enceinte. Dès qu'il aperçoit ijn groupe populaire^ il s'ar-- 
rête et parle aux ouvriers avec simplicité et douceur. C'est-, 
le jour de sa féte; il l'a remarqué avec plaisir; \\ eu tire un 
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bon augure pour le succès de sa tentative. En ed'el, il ne 
rencontre peudaiiL longtenips d'aulrc obstacle sur sa route 
que des arbres coupés et jetés en travers sur la chaussée. 
Partout, il se voit écouté favorablement; sa confiance re* 
double. Il arrive ainsi, plein d'espoir, à la barrière dite de 
-Fontainebleau ou d'Italie. 

Là, on se trouve en lace d'un pàlé formé de qualie bar- 
ricades. Deux* d'entre elles ferment les deux c(Més du bou- 
levard intérieur et extérieur. La troisième barre l'entrée de 
la rue Mouffietard. La quatrième, la plus forte de toutes, 
couN re la barrière ; elle protège les insurgés réunis en nom- 
jjre considérable sur les routes de Clioisy et. d'Italie et qui 
occupent les iMiktiments de Toctroi et le corps-de-garde. 

La bai'rière est entièrement masquée par une masse 
énorme de pavés, dans laquelle' on n*a ménagé qu'un étroit 
passage sur la droite. Un silence effrayant règne derrière 
cette barricade, au-dessus de laquelle on ne voit que des 
drapeaux. Beaucoup d'insurgés , accablés de fatigue , dor- 
ment la téte sur la.pierre ; de temps en temps on surprend 
une tète qui s'élève au-dessus du rempart, comme pour ob» 
server le mouvement des troupes, et qui disparaît au^it6t.. 
L'aspect de ce lieu a quelque cbose de sinistre. 

Le général Bréa ordomie à la troupe de faire liai te, et fait 
mettre les canons en batterie. Il se dispose encore à haran- 
guer le peuple , comme il vient do le faire aux barrières 
d'Enfer, Saint-Jacques et de la Santé. Il espère un succès 
pareil. Sans bésilution , sans défiance, il s'avance vers la 
bari'ière, appelant à lui les bommes bien intenlionné.s qui 
veulent la paix. Plusieurs combattants se présentent; il leur 
lit la proclamation de Gavaignac et le. décret. Quelques ap- 
plaudissements accueillent cette lectore. On invile le général 
à IVancliir la barrière , aQn qu'il puisse s'entendre avec les 
cliefs. 
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Coinine il s'apprèle à suivre ceux qui lui font retle invi- 
ialiou, le chef de bulailloii (îobert, de la 11* légion, rpii 
joupçonne quelque embûche, lui demande de permettre 
qu'il aille seul en avant pour faire une reconnaissance et 
s'assurer des dispositions de cette foule. Au bout de quel- 
ques minutes, il revient ilire au fïénéral qu'il serait impru- 

• dent à l'excès de se ri.s(]uer parmi ces houunes ; ils paraissent 
très exaltés , dit-il ; les physionomies n'expriment que la 

• haine ; il y a lÀ , non pas de braves ouvriers prêts à entendre 
la voix de la raison , mais des figures de bagne. 

Le général lîréa acnise Gobert d'exagération; il persiste 
dans son dessein , préférant d'ailleurs courir un danger per- 
sonnel plutôt que d'exposer encore sa troupe sans une né- 
cessité absolue. Entouré de trois ou quatre insurgés qui lui 
jurent qu'il n'a rien a craindre , il s'avance résolûment , 
gaiement vers la petite porte latérale : « >'enez-vuus avec 
nous/ » dit-il, en se retournant, à M. de Ludre. — « INon ! » 
répond celui-ci. 

Le colonel Thomas déclare égalemeat qu'il y a démence 
à se jeter dans une pareille embûche. Le général va frandiir 
.seul la barrière. Alors le major Di'sinards, du 1 A* léger, 
s'adressant à Gobert, lui fait observer qu'il est contraire à 
toutes les règles militaires de laisser ninsi un général sans 
escorte. « Ce qu^'il fait est insensé, répond Gobert; mais 
vous avez raison, c'est notre devoir de partager son 
sort. » Et tous deux le suivent sans ajouter une parole. 
M. Armand de Maiigin , capitaine d'état-major, et M. Sain- 
gisot, lieutenant dans la garde nationale, imitent leur 
exemple. 

A peine ont-ils franchi la porte de la barrière qu'elle se 

referme sur eux brusquement. Ils font quelques pas vers 
l'oelroi. Une foule armée les entoure, les fait prisonf)iers. 
On eu tend dans cette fouie des murmures : « C'est Cavaignac ! 
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nous le tenons ! » disent les uns. « C est le bourreau du 
-Panthéon! » disent les autres. 

^ « Ce n'est pas Cavaignac, c^est un vieux brave ! » répon- 
dent quelques hommes qui se pressent autour de Bréa pour 
lui. faire un rempart de leur corps, et qui le conduisent dans 
une maison voisine oii demeure le maire de la commune. 
La foulo, restée deliors, se répand en menaces. 

Craignant que les portes de la maison ne résistent pas 
longtemps contre la pression de cette foule, les braves x>a- 
vriers, qui ont pris à tâche desauver le-général, remmènent 
au fond du jardin, et l'engagent à en franchir le mur, très 
peu élevé en cet endroit. Le général hésite; il croirait faire 
une lâcheté ; il veut attendre, présenter .sa poitrine à ces 
hommes qu'il ne peut supposer des assasâns. Pendant ces 
hésitations, le lieutenant Saingeot saute par-déssus la mu- 
raille et va chercher du secours; Crobert, pressé d*èn faire 
autant , iléciare pour la seconde fois qu'il partagera le sort 
de sou. général. 

Les cris de la multitude, redoublent. 11 n*est plus guère 
possible de se fuire illusion* Au moment où le général se 
décide enfin à fuir, et s*apprète à escalader le- mur du jardin, 
les portes de la maison fléchissent; elles sont enfoncées; la 
foule s'y précipite avec des cris affreux. On met la main sur 
Ic^ général; on l'entraine, en Tinsultaut, dans une pièce du 
second étage. 

Le maire et quelques gardes nationaux qui se trouvent là 

enlourenl Bréa et par\ienneiit à le séparer fie la foule; ils 
le font.asseoir, et lui conseillent, pour gagner du temps, et 
dans l'espoir d'un prompt secours, d'écrire, sous forme de 
déclaration, quelques lignes insignifiantes , mais qui soient 
de nature à apaiser pour un moment Fémotion populaire. 

Le général, qui a passé tout à c oup de rextrè^nie confiance 
à l'exlrème aballement, cède à ce désir, et écrit sous la 
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(Jiclôe (Je ccu\ qui rentourent cçs quelques lignes : « Nous, 
soussignés, général Uréa, culoiiel Thomas, de Ludre, reprc- 
Sttulanldu peuple , déclarons èlre venus aux barrières pour 
annoncer au bon peuple de Paris et de la banlieue que TA»- 
semblée nalignale^ décrété qu'elle accordait trois millions en 
faveur des classes nécessiteuses. Je suis entouré à la bar- 
rière de Fontainebleau de l^raves gens , républicains, dé- 
mocrates , soc i al i s l es . . . » 

Le maire, qui suivait avec inquiétude tous les mouvements 
de la foule, s*empare de cette déclaration^Avant même qae 
le général ait achevé de lui donner un sens, et, s'appro- 
chanl de la lentHre, il s'apprtHe à en faire la lecture; mais 
la ioule ne veut rien eutendie. 

. Des femmes, accourues du Panthéon, viennent de dire 
qu*on y massacre les prisonniers. Elles racontent la mort 
de Raguinard, l'un des chefs tesltlus populaires de l'insur- 
rection, (ju'elles ont vu fusiller. La inidlilude depliïs (»n plus 
agitée par ces récits, el s'apcrcevant que le maire veut ga- 
gner du temps et sauver Bréa, envahit de nouveau la salle; 
elle crie, elle vocifère, elle exige que le général signe un 
ordre à la troupe de se retirer. 

EtoLudi, eloulVé, saisi au collet, le gcMiéral Bréa cède en- 
core à ces violences. Il commence à écrire d'une main mal 
assurée : « J'ordonne à la iroupe de se retirer parle même 
chemin qu'elle a pris pour venir. » 

On respire ùn moment; les mêmes hommes, qui, depuis 
le commencement de ces horribles scènes, enlourent le 
général, rentraiuent au grand poste, où ils espèref)t pouvoir 
le protéger plus efficacement. On y retrouve MM. Gobert, 
Desmarets, Mangin, qui ont subi les traitements les plus • 
indignes. Ils sont là, gardés h vue par quelques gardes ua- 
litu:aux de la bauliewe, (jui voudraient les faire évader. 
. iiéjà, on a commencé a percer un mur mitoyen ; sous peu 
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puisse passer : mais-, dans la liàU^ (jue l'on a mise à ce tra-^^ 
vnii, on n'u pas apereu un enlaul, qui voil loul et qui, se. 
glissanl hors de la chambre, va dénoncer à la loule ce qui 
fe passe/ AuH^Uôt, quokfues hommes, hors d*eux-mémes, en*, 
foncent les portes, se ruent sur les gardes nationaux et dc- 
mandcnl leur proie; ceux-ci sont forcés de fuir. Alors le 
capitaine Mangin, s'avanrant vers ces l'iuieux : « (Jue nous 
voulez-vous? » dit-ii d'une voix ferme et hautaine, nous lu* 
siUer? Voici nos poitrines; mais bàtex-vous! 1 » Ët, serrant, 
une dernière fois Ja main di^ son général il 5*apprète à 

mourir. 

A ce moment, un cri d'elVroi retentit du eôlé de la Jiar- 
rière, des fennues échevclées se précipitent dans la cour en 
criant : € Trahison ! trahison I Voici \à garde mobile ! » 

Six coups de fusil partent à la fois; le général Bréa est 
atteint à la poitrine et chancelle; Mangin pousse un cri per- 
chant et s'allaisse en [lorlant d'un uiouvenient convulsif les 
deux mains à sa tète où une halle vient de le frapper. Les. 
amssms, qui ont tiré du dehors, par la porte et par les Pu-, 
pétres, entrent dans la chambre et se jettent sur leurs vic« 
(imes. L'un d'eux mutile le beau vi«age de Mangin et le. 
rend mécoiuiaissable ; un aulre perce de sa baïonnelle le 
corps inanimé de Ikéa ; un troisième lui fracasse le crâne; 
avec la crosse de son fusil ; un quatrième, croyant, comme, * 
on Ta dit, que c*esl Gavaignac, le palpe pour s*assurer s'il, 
est vrai qu'il porte sous ses vêtements une cuirasse. . 

Desniarets, caché sous un lit de camp, assiste, immobile, 
à ces atrocités; liobert, qui s'est réfugié sous un auveul, 
est découvei't; les fusils sont braqués siir. hii. Mw^. à ce. 
i|«)mentt .la porte. s'ouvrâj la foule entre dans la chambre.!) 
A la vue de ces cadavres mutilés, de ces planches inondées^ 
de sang, elle recule, saisie d*épouvaiile. Les assassins ont peur 
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du mouvement qui va éclater et sVnfniettt. Presque au 

niénie instant, il (Mail six heures de 1 après-midi, ies troupes 
du général Bréa iranchissaient la barrière. 

Le colonel Thomas, qui avait pris le commandement de 
k colonne, était demeuré, comme on peut croire, dans la 
plus vive anxiété. Lorsqu'il reçut l'ordre de faire relirpr la 
troupe, il comprit que le général n'était plus libre. Sa per- 
plexité fut extrême. Obéir à un pareil ordre n'était pas possi- 
ble. Attaquer la barricade, c'était probablement donner le 
signal d*un meurtre. Après avoir, à différentes reprises, essayé 
de parlementer avec les insurgés, le colofiel Thomas expédia 
un officier d'ordonnance au gtMiéral tia\aip:nac, afin de l'in- 
former du péril que courait le général Bréa et de prendre ses 
ordres; 

« Le sidut du pays avant cekti des individus, répondit Ga-* 
vaignac. Si, d*ici a un quart d'heure, les insurgés ne se sont 
pas rendus, (pi'on attaque la barricade. » 

L'ordre est exécuté militairement. La garde mobile s'em* 
busqué dans les arbres du boulevard et tire par dessus le 
mur d'enceinte. L'artillerie le bat en brèche des deux c6tés 
du bureau d'octroi. A peine la brèche est-elle praticable, 
que la colonne d'attaque s'(M)ranle. La troupe de ligne prend 
par la gauche, la garde nationale par la droite ; on tourne 
ainsi les insurgés; on les serre entre deux feux, ils se dé- 
bandent et fuient par la route de Genlilly ; ceux qui se 
réfugient dans les maisons y sont assiégés et iorcés de se 
rendre. 

Le colonel Thomas, heureux d'une si prompte victoire, 
cherche partout le général Bréa. Comme il entrait dans la 
salle de l'-octroi , il voit son cadavre et celui de Mangin 
étendus sur un banc. Un prêtre, qui leur a fermé les yeux» 

est à genoux près d'eux, en prière. 
La nouvelle de cette mort sinistre , de cet assassinat nom- 
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mis sur l'un des hommes les nieilleurs , les ()lus respectés 
de l'armée, se répandit dans Paris avec une grande rapi- 
dilé et y causa une sensaliou. d'horreur universelle. Elle 
fut , pour les esprits les moins précipités dans leurs juge* 
ments, la conûrmation de Topinîon que. la peur «t les haines 
politiques avaient, dès le premier jour, voulu faire conce- 
voir de rinsurreclion. 

Le général avait écrit : < Je suis entouré de répubKcains 
socialistes. » 11 avait été lâchement assassiné; conséquem* 
ment les insurgés socialistes étaient tous des assassins*, des 
meurtriers, des hommes dignes'du bagne. Ce sont ^à de ces 
inductions simples et faciles qui se présentent tout d'abord 
au vulgaire. Lorsque Ion en vit les imaginations frappées, 
la calomnie» qui jusqu'alors ne s'était. essayée que timide- 
ment, devint systématique. La joie odieuse de Tesprit de 
parti ne ménagea plus rien. Elle ne respecta plus ni la dou- 
leur publique, ni l'honneur national , ni riunnanilé. Selon 
les feuilles réactionnaires», il n'y avait pas moins de vingt- 
deux mille forçats dans l'insurrection. Ces ouvriers, dont les 
mêmes feuilles avaient, pendant trois mois, loué avec une 
hypocrite exagération la sagesse, l'intelligence, la probité, 
formaient soudain une horde de malfaiteurs. Ils portaient sur 
leurs drapeaux d'infâmes inscriptions qui menaçaient Paris 
d'incendie et de pillage. 

€ Le feu, le^ison, le poignard et le-vitriol, écrivait-on, ont 
été employés, en des inventions de Néron, avec la sagacité de 
Satan. » Kt les détails les plus circonslanciés étaient coni- 
plaisamment fournis à Tappui de ces assertions. , Selon les 
uns , les insurgés dressaient sur leurs barricades des tro- 
phées de tètes et de membres coupés , disposés avec une 
horrible symétrie ; ils avaient enlevé dans les pensions et 

< Voir par^rulièitmenl le CunslUuiionnel et la Batrie. 
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dans les couvents des jeunes iilles des piu iniéres maisons do 
Fronce, qu'ils dépouillaient de leurs vOlemenls, et qu'il» 
«sposaient ainsi , déshonorées , outragées, au feu de la 
troupe. Dés cantinières soudoyées versaient «ux soldats de 
l*eau-de-vîe empoisonnée. ïïes marchands de talmc leur ven- 
daient des cigares imbibés dans des substances vénéneuses. 
On avait vu un insurgé faire du crâne d'un soldat ile la ligne, 
<]U*il avait rempli de suif, un effroyable (knal , que ses ca* 
mai'ades avaient promené en clianlant le refram : c Des 
lampions. » D'autres avaient enduit de térébenthine le corps 
d'un ollicier, el l'avaii iit allumé lout\ivanl. t)ti a\ail fabri- 
qué entin, avec un art infernal, des projectiles dont la l'orme 
et la composition, inconnues jusque-là, rendaient la douleur 
des blessures intolérable et les plaies^ mortelles. 

On peut se figurer jusqu'à (juel point de semblables ca- 
lomnies, répétées chaque joui-, exaspéraient les esprits. De 
fréquents accidents les accréditaient. La violence des pas- 
sions , la peur surtout, et la stupéfaction des honnêtes gens 
leur donnèrent une puissance funeste ' . 

* L*hifiorien e^t heureux de pouvoir aujourd'hui elTacer, anéantir ces 
'aloinnics, qu'alors on osait h pciiu' riSoqncr en doute. Il est aujourd'hui 
avéré que les prisonniers, faits par los insurges, n'cnrcnl à subir ancui» 
mauvais irailoment. r)';i|)rès les preuves les plus aulheutiqucs tirées de l'eu- 
semble des interrocatoires snbis, pendant trois mois ronséeiilifs, devant 
les commissions militaires ; d'après les rapports unanimes des maires et des 
rommissaires de police ; d'après le léiiloignag« des principaux médecins et 
chirurgiens attachés aux bdpitaoi cM[» cl miliuiref, entre autres ceux de 
11. le dtocteur Pelouie, de U. Jacquemin, diirargien en chef des bdpitaax, 
de M. le deeteor Hécêaa, de M. de Guise, chirurgien en chef de la garde 
mtiontle, ni les insurgés, ni le» soldats, ni là garde moKlle ne commirenl 
les airociMs fui leur furent imiiutées. Les drapean, pris en grand nombre 
sur rinsorrecUon el gardés k la présidence de TAssemblée, ne portaient, 
pour la plupart, que le numéro de la compagnie des ateliers nationaux i 
laquelle Ils appartenaient. Sur quelques uns, on lisait ces mots sacramen- 
tels du prolétariat; « Organi$ttHên àu- travail par t'ameiatio». » èur 
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La garde tiationale, en particulier celle qui, venue de' 
la province, n'avait pas pris part au combat, et brûlait 
de moiilrer du zèle , s'emporta en fureur contre les so* 
cialistes. Dans ia soirée du 24* le représentant Lagrange 
lainU élre fusillé, sur le quai de la Ferraille, par un groupe' 
de gardes nalionaux qui l'accusaienl d*étre Tami de ttarbès 

(Kaulres encore : « Abolilion de VexploUalhn de i homme pat l homme. uOu, 
comme pour repousser Taccusalion de pillage : « Retpecl aux propi télés ; 
mort aux vofeur». » Quant aut blenurcs profondes et si souvent mortelles 
qne ks chirurgiens cooslalèreot d*abonl avee sorprise, ils ne lardèrent pas 
à en tnwver KeiplieaUoo nalweUa. Presque leos les eoups étaiwt Urés ét 
baull en bas on de bas en haut, dans une direction oblique. Les combat- 
tants étaient si proches les uns des autres, que les balles, animées de toute 
leur Titesse, trarersalent tout le corps, brisaient les os et prenaient !*appa- 
rence de balles mâchées. EtuToyécs par les murs, elles subissaient desin-» 
gulières déformations. Quant aut balles contQues tronquées^ creuses et ci- 
selées d\iréles, qui parurent une invention si Térocc, il est résulté de la 
df'positioii du coloiif'l de (îoyon devant la commission d'eoquéle, cl de sa 
Icitre datée du 3 juillet 184S, que c'élaienl des balles d'un nouveau mo- 
dèle destiné à l'armée et en essai à Vincenncs. L'eau-dc-vie des cantines a 
été scrupuloiiseincnt analysée (Voir aux Ihicunicuts historiques k la On du 
Yolume, n" G, la déposition do M. de Guise, chirurgien en cher de la garde 
nationale) sans qu'il ait été possible d'y surprendre la plus l^ëre tracé 
de poison. U fimme Herré , accusée d*a^ scié un garda noMIe entré 
deui plittcbes, a été acquiuée , à runanimiilé, par le conseil de guerre.' 
Quant h la f n tragique du général Bréa» elle est le crime indiriduel de quel- 
ques hommes. 

Voici les Alita ei IcsTensdgMMitt qui s*y rapportent. 

Sur vingl^nq accusés, qnatie sont eoaraineus du meurtre, et eon^am 
nds à mort. 

Ce sont: 

Le nommé Data, indigent, recueilli à l'hospice de Bkétre; 
Yappereaui, maquignon ; 

Choppart, surnommé le chourinmr, chei qni le penchant h tuer étaiC 

passé à rétal de monomauie ; 

Labr, ancien soldat dans un régiment d'artillerie, puis logeur, marchand 
de vin et enDn maijofi. Lahr dirigeait l'insurrcriioti à la barrière Fontai- 
nebleau ; il avait été eu garnison h Ham et avait constamment gardé des 
relations avec les meneurs du parti bonapartiste. Très arriéré daurseé 
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el de s'être opposé à l'élat de siège. M. Ledru-Rollin fut 
poursuivi, en sorlanL de l'Assemblée, jusqu à la rue de 
Tournon, où il demeurait, par des menaces de mort. Le 
même jour, M. Louis Blaoc, comme il r^;agnaitsa demeure 
accompagné de quatre de ses collègues , qui savaient qu*on 
formait contre lui de mauvais desseins, fut assailli sur le 
boulevard par des gardes nationaux en armes, et courut 
risque de la vie. 

Mais revenons à Tinsurrection , qui, bien que refoulée et 
aux trois quarts vaincue, ne se décourage pas , et dont le 
sombre acharnement semble s'accroître à mesure que s'éteint 
l'espérance. 

Dans Taprès-midi du 25, la lutte continuait aux abords 
de l'hôtel de ville ; mais les insurgés perdaient du terrain ; 
et comme ib étaient complètement battus dans le faubourg 
Saint-Jacques et le faubourg Saint-Marcel , le général Du- 

vivier espérait acliever de les réduii e, en poussant jusqu'à la 
place de la Bastille , où devait s'opérer sa jonction avec le 

affaires, par suite de la ré\ululiun de Février, et Irès accessible aux si^duc- 
tioas« on lui avail vu, en ces derniers temps, plus d'argent qu'il n'avait 
ooatume d'en avoir. Huit Jours avant riniametiofl , Ijibr eut avec 
Madaud, te maçon, représenlaot du peuple , une queralla très vive aa nilet 
de acs opiaioDf napoléonieoncs. 

• Le parti rëpublicaio a allaehé une très grande imporlanoe à bien élaUir 
qae ici afiasfiiu du géaéral Brëa étaient, non d« rëpnUii^ins, mais des 
bonapartistes. Ce soin eitréme à r^eter la solidarité d*an tel crime fait hon- 
neur k la moralité d'un parti ; mais je ne crois pas qu'elle soit très utile, 
ni même très rationnelle. L'histoire montre suffisamment, par les crimes 
nombreux commis au nom de toutes les idées, que ce ne sont pas les opi- 
nions des hommes qui les font assassins, mais leur nature. Les instincts in- 
dividuels ont plus de part que les idées générales à ces nrtos airoros, et il 
n'est pas, heureusement, eu la puiss ince de quelques pervers de flétrir par 
leurs crimes les croyances qu'ils ont paru professer. 

I C'était principalement conirnc foudateur et organisateur des ateliers 
iiatiunaux que la bourgeoisie, très mal informée, baissait M. Louis Blanc. 
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général Lamoricière. Dans ces vues, Dûvivier partage 

ses forces en deux colonnes : l'une, (ju'il veut coiiduiro 
lui-même, va prendre le chemin des quais; il charge le 
colonel Regnault de s'avancer, à la ièle de la seconde, par 
la rue ^int-Anloine, en d^;ageaiit, sur son 'chemin, ie$ 
rues latérales. 

La colonne du colonel Regnault reneontre de grands 
obstacles sur sa route. Il faut tout à la fois, avec des 
forces très insuffisantes, enlever les barricades dont les rues 
sont hérissées, et faire le siège des maisons, reliées entre 
elles par des chemins souterrains, et d*où les insurgés tirent 
sur la troupe. Pendant trois heures , on se bat au marché 
Saint -Jean et derrière l'église; la mairie du 9« arron- 
dissement et les rues environnantes sont reconquises pied 
à pied. La troupe, qui fait des pertes énormes, s'aiiat et se 
décourage; un grand nombre de gardes mobiles dispa- 
raissent; les cartouches manquent. Le colonel Regnault 
et son régiment donnent l'exemple d'uiio bravoure intré- 
pide, et font lÀ des prodiges de valeur. M. Marrasi,, qui en 
est témoin, se rend auprès du général Cavaignac, et rap- 
porte à Regnault les épauletles /de général. Gomme il le 
retrouve à peu de distance du lieu où il Ta quitté, faisant 
le siép;e d'une barricade très forte, élevée devant l'église 
Saint-Paul, il lui demande la permission de lui attacher, 
lui-même, les épaulettes de son nouveau grade : c Vous 
allez voir comment je les gagne , » lui dit Regnault. Uif 
quart d'heure après, la barricade était enlevée; mais Re- 
gnault recevait, à dix pas de M. Marrast, une balle en pleine 
poitrine 

' Le bruit se répandit, au Dioinoiil mémo, que le général Hegnauli moiti» 
rail de la main d'un prisonnier auquel il venait de sauver lu vie. On rarunta 
que ce malheureux, arraché par le général à la fureur des gardes mobiles, 
s'était avancé vers lui comme pour le remercier, et f^e, liranl de dessous 
m. 16 



Presque aiî même moment, le général Duvivier est- 

teint d'un coup de Icu au pied *. Informé de ce malheur, lo 
général Cavaignac offre le commandement de la colonne de 
renfort, qu'il envoie au faubourg Saint-Ântoine, au général 
Baraguay-d'Hilliers. Mais celui-ci l'ayant refusé avec une 
froide obstination, sons donner aucun motif de son refus*, 
M. Charras, qui était présent à ce colloque et à TembaiTas 
où se trouvait le général en chef, lui désigna le général Né- 
grier, qui arrivait au même .instaul de Versailles, comme 
parfaitement capable de remplir avec bonneur cette mis- 
sion périlleuse. 

Négrier accepte avec empressement le commandemen t 
qui lui est offert, et j)art aussitôt, à la téte de deux esca- 
drons de dragons, de quel(|ues détachemeuts d'in£anterie et 
de gardes nationaux de la banlieue, pour recommencer l'at- 
taque. La troiipe remporte de continuels avantages. Vers 
deux benres enviroit, elle s'était emparée du pont Marie ; 
elle avait enlevé les bunicades du quai Sainl-Paul, de la 
rue de l'Etoile, de la rue des. liurres et de la rue du Petit 
Musc ; elle avait délogé les insurgés des greniers d'abon- 
dance; elleoceupait le< pont d'Austerlitz; elle toudiait à 

sa blouse un pisiolel qu'il y tenait cacbé, il Tavait éleodu mort à 'ses 
pieds. 

^ Le général Duvivier mourut le 8 juillet, des suites de celle blessure 
qu ou avait jugée légère. Jusqu à sa dernière heure, il se montra très vive- 
uieot préoccupé du sort des insurgés qu'il avait combattus. « Ces pakiTres 
ouvrier*y-diMit>fl, ils ont besoin d*élre oontenins, mais il fliudrt hln quel- 
4|iie chMe pour eox ; il fkat leur dooner da travail; il faiU 40e la main 
de la patrie s*oaTre. » Ainsi qne jo Tai d^à fait remarquer, ces sentiments 
d^hvmanité dominaient alors dans tous les ranrs; pas un des ofDdert su- 
périeurs qui combattirent riosarcection de Juin n*oublia, tout en accom- 
plissant son devoir de soldat, qu'il était citoyen, et qu*il combattait des 
Sommes dignes de compassion, plutôt que de haine. 

2 Od a prétendu que le dépit de s'être vu ôlcr le commandement des 
forcos destinées à la défense de l'Assemblée avait inspiré an général Bara« 
guay-d'Hilliers ce triste refus. 
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l'entrés de la gare *de l'Arseiial. Là, le général Négrier 
partage sa colonne. Il prend à droite , par le boulevard' 

Contrescarpe; M. Edmond Adam prend à gauche, par le 
boulevard Bourdon. On avance ainsi jusqu'à langle de la 
place de la Bastille. 

De son côté, le général Perrol, qui commande à la phu» 
do général RegnauU, dégageait la rue Saint-Antoine, où il 
emportait, une àune, soixante-huit barricades, les phis j'orlcs 
qu'on eût encore eu ù détruire ' ; il chassait les insurgés de 
maison en maison; reprenait la mairie du 8* arrondisse- 
ment, ei poussait, enfin, après avoir enlevé la dernière bar- 
ricade , j usqu*à Ta ngle de la rue Saint-Antoine et de la place. 
On était convenu d'y attendre la jonction des troupes du 
général Lamoricière, qui opérait siaiuUanément dans le fau- 
bourg du Temple. 

C'est le noment décisif. La place de la Bastille présente 
an ^ctacle effrayant. Une immense barricade crénelée en 
ceint tout un côté, depuis la rue Bourdon jusqu'à la rue 
Jean Beausire, et se relie aux barricades du grand boule- 
vard et à celles qui ferment l'entrée des rues de la Roquette, 
du faubourg Saint-Antoine et de Gharenton. Le drapeau 
rouge flotte sur la colonne de Juillet. D*uri côté, les mai^ 
sons sont occupées par les insurgés. Deux d'entre elles, dé- 
mantelées par les boulets et les obus, sont toutes fumantes 
encore et semblent prêtes à s'écrouler. De l'autre côté, les 
soldats ont pris position dans un chantier, d'oii ils tirent^ 
abrités par les planches* Ite occupent-aossi 1^- maisons si* 
tuées à Tangle de la rue Saint-Antoine , et font, de là, des 
feux de niousquelerie. Des pièces de campagne, braquées 
contre les barricades, essaient, depuis quelques heures, mais 

I Cet barricades élaieot cooslroitet avec dei cbarretlei rempliei de pavée 
et d«t ironet d'arbrM nnver»^*. 
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sans aucun succès, de les ébranlér» et d'ouvrir un j^assage 

aux soldais. 

Quand la colonne du général Négrier, déjà épuisée de 
fatigue» accablée par la chaleur et démoralisée par la disj^a^ 
rition d*un assez grand nombre de soldais, aperçoit ce vaste 
espace vide que sillonnent les Mies, elle est saisie de 
frayeur, elle hésite; elle recule presque. Le général feint 
de ne rien voir et continue d'avancer. Une décharge épou- 
vantable .part de la barricade ; elle fait onduler et ployer sa 
colonne. Négrier continue ; il va jusqu'au milieu de la place, 
suivi d*une douzaine d'hommes à peine. Rien ne le protège, 
rien ne le masque ; rombre-de>la colonne de Juillet trace 
seule une ligne étroite sur le sol inondé de lumière. 

Le feu de l'ennemi redouble; en vain oaveut arracher 
Négrier à une mort presque certaine : « Laissez-moi, laissez-» 
moi, » dit-il, en «e dégageant des bras de oeux^ui étaient 
de le ret^ir; et il avance toujoucs. Un coup de feu , parti 
du chantier, l'atteint; le général chancelle : « Je meurs de 
la main d'un soldat, » dit-il , avec une expression doulou^ 
reuse, à M. Trélat qui le reçoit dans ses bras. 

Au.méi|ie moment, le représentant Cbarbonneiest frappé 
mortellement, et tombe a ses côtés. 

Nobles victimes- du patriotisme et de Thonneur! De queh 
regrets Ton se sent pcuétré en relra(^*ant, d'une plume si ra- 
pide, vos derniers moments, dont aucune circonstance ne de- 
vrait rester inconnue 1 Mais la mort, en ces jours néfastes, 
frappe des coups si prompts , si raûUîpliés, si cruels, qulelle 
nous force en quelque sorte à rimiter, et nous interdit les 
larmes. 

L'honneur militaire et le courage civil n^ devaient jias 
seuls, d'ailleurs, offrir à la patrie un sang généreux. Pour 
que l'immolation, fût complète et que le génie dé la Pranee 
se montrât dans toute sa grandeur, il fallait que le sacer« 
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doce, qui eut de tout- temps une part si fprto daus la gloire 
de hi nation française, vtnt témoigner, à son ^ur, comme 
le faisait la société politique , que son esprit était vivant 
encore, et qu'il n'avait pas perdu, dans l'afTaissement des 
mœurs, les inspirations de ia charité et la puissance du 
martyre. 

Un homme d'un cœur simple , un prêtre dont Texistence 

avait été sans éclat jusqu'à ce jour, était réservé par Dieu 
ù ce témoignage. Le martyre de l'archevOque de Paris allait 
renouveler, àlaface du monde, ce grand spectacle, qui fut 
la force et qui restera la gloire dé l'Eglise chrétienne. 11 
allait montrer aux hommes, qui Toubliaient trop, la do- 
mination de la volonté humaine sur la nature : le triomphe 
de l'esprit sur la chair; l'immortalité conquise au sein de 
la mort. 

Depuis les premières heures de Tinsurrection , M. Affî'e 
avait laissé paraître un trouble extrême. Autant son esprit 

était demeuré toujours inéhranlahle dans rexercice de ses 
droits et de ses devoirs spirituels, autant sa constitution 
physique le livrait, dans les actes ordin(^ires de la vie, aux 
conseib de la peur. La moindre agitation populairo, la pos- 
sibilité seule d*un combat, quand il Fentrevoyait , lui eaù- 
saient un effroi dont il ne se rendait pas maître. En plu- 
sieurs occasions, on l'avait vu préoccupé de se soustraire â 
des dangers encore lointains, de manière à surprendre, à 
affliger ceux qui honoraient son caractère. 

Gomme il administrait, le 2S , à Saint-Étienne-du-Mont, 
le sacrement de la conGrmation , les barricades s'étant éle- 
vées inopinément autour de l'église , il n'avait pas osé ren- 
trer dans sa demeure' et il avait passé la nuit au collège 
Hènrt IV. Pendant toute ia journée du 2A , on put croire, 
à sa contenance, à ses paroles même, qu'il ne songeait 
qu'à son propre danger, Çe no fut pas sans peine qu'on 
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le décida , aux approches de la nuit , les abords du Pan- 
4béoa éUut complétetnent dégagés par la troupe, a rega- * 
gner le palais épiscopal. Mais le lendemain, c'était le jour 
de la Féte-Dièu , après <ia'il eut offert le sacrifice de U 
.messe , il ne parut plus le mdme homme. D avait passé la 
nuit seul , eu prièios. Ses esprils abattus s'étaient relevés; 
^ou àme s'était recueillie et fortifiée. Une inspiration simple 
et de source divine y était -descendue ; elle y ramenait la 
sérénité. 

Ayant appelé auprès de lui ses deux grands vicaires, 

M. Affreleur communiqua, en peu de mois, la résolution qu'il 
venait de prendre. U allait, disait-il, se rendre au milieu 
du peuple, Texhorter, essayer de le ramener à la paix. Il 
ne se fiait pas-, pour le succès d'une telle entreprise, 
au pouvoir de sa parole, car il la savait dénuée d'élo^ 
quence et paralysée par sa timidité excessive ; il s'abandon- 
nait au Dieu qui l'envoyait et qui saurait bien parler par 
Jboucfaet 

Les vicaires, étonnés d'une pareille résolution, tentèrent 
de l'en dissuader ; ce fut en vain : « Ma vie^ est si peu de • 

chose,» disait le prélat, avec une simplicité parfaite, quand 
on lui peignait les dangers qu'il allait courir. 

Cependant , comme il était possédé de la notion du de*- 
voir et de la règle , il voulut, avant d'aller aux barricades, 
faire acte de soumission au général en chef, et obtenir de 
lui, en quelque sorte, la permission de mourir. Le 25, à dix 
beures, il sortit à pied de l'arcbcvècbé. Revêtu de ses babits 
pontificaux, et suivi de ses grands vicaires, il s'achemina 
vers l'hôtel de la présidence. 

En entendant sa requête , le général Gavaignac s'émutv 
Pénétré de respect pour une si grande résolution si simple- 
ment exprimée , il fit néanmoins lous ses efforts pour en 
détourner le saint prêtre. Il lui peignit l'état violent des 
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esprits, l'échec de loules les tentatives concilialrices , la 
colère et la détianre avec lesquelles elles avaient été repous- 
sées, il lui apprit l'assassinat du général Bréa, la mort de 
plusieurs ranré&entants. c U'auUuss, lui dit-il» qui siHit allét 
dans les faubourgs, y sont retonus prisonniers, el Ton craint, 
tout pour eux. » 

L'archevêque reçoit sans se troubler ces averlissenienis 
sinistres ; il n'oppose aucun raisonoement aux paroles du 
général Gavaignac. t Ma vie est si peu de chose! » U n^a 
pas d'autre réponse, ettsette réponse porte a?ec elle la con- 
%iction , parce qu'elle émane d'une àme'éleTée désormais 
au-dessus de toute faiblesse, et qui déjà n'appartient 
plus au monde que par l'espérance du martyre. Le gé- 
néral €%vaignac s'incline devant, une f^reiUe force de 
volonté^; il réitère à Farchevéque , qui lui demande quel 
gage de clémence il peut porter atix insurgés, les^ssurances* 
de la proeinniation qu'ila lait comiaitre le matin à l'Assem* 
blée et au peuple. 

• Après ce court entretien « lWdievèque,.dont les forces 
physiques sont épuisées par les fatigues et les émotions des. 
jours précédents, rentre chez lui pour prendre quelque nour- 

rilnre ; ensuite il se dirige vers la place de l'Arsenal , à tra- 
vers des rues dévastées, où l'insurrection ^ à peine vaincue, 
a laissé des traces sanglantes. Il voit passer .des civières sur 
lesquelles on porte des Uessés, des: mourants, des morts; 
il s'arrête à chaque pas, pour hénîr et pour absoudre. Les 
soldats, les hommes du peuple ploient le genou ; les officiers 
U cûojurenl de ne pas aller plus loin ; rien ne saurait plus 
le retenir; il demande au général Bertrand, qui commande 
l'attaque du faubourg, de suspendre 1^ feu. CeluHri redouble 
d'instances pour le détourner d'une entreprise qu'il juge 
aussi périlleuse qu'inutile; mais l'approche du danger rend 
plus inébranlable la sainte obstination du prélaL A sapriére, 
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on envoie annoncer aux insurgés -une trêve d'une heure; 
puis, le feu ayant cessé de part et tl aulrc, rarclievéque 
s'avance lentement, lecrucitix à la main, vers le milieu de 
ta place. Un garde national, nommé Aiiliert, porte devant 
lui un rameau de buis, en signe de paix. 

Le prélat veut défendre à son domestique, qui Ta suivi 
jns(nie-là, de venir plus loin, et celui-ci, aussi simple, aussi 
héroïque dans bon dé\ ouement que sou maître , lui répond 
par ces seules paroles : « S*il y a danger ^ur moi , il y a 
danger pour vous ; je ne saurais vous quitter. » — cËh bien ! 
allons, » dit l'archevêque avec l'accent d'un homme qui ne 
tourne plus ses pensées vers la vie : et il hâte le pas, conjiue 
poussé par une force intérieure. Son visage i»*illumine d'un 
rayonnement surnaturel. Lui, si timide, si pusillanime, il 
approche sans trembler de la barricade; il franchit, sans 
regarder en arrière , l'étroite issue qu'on y a ménagée ; il 
entre résolùment dans le faubourg. Quand il se retourne, 
lise voit seul avec le brave Aubert qui se tient à ses cotés, 
et le serviteur obscur qui veut lui. rester fidèle jusqu'à la 
mort. 

L'agitation de la foule, au milieu de laquelle l'archevêque 

clierrhe tàse faire place, est exU èino ; les vi^nges sonlrris[)és 
de colère, les regards haineux et farouches : ces hommes 
ruisselants de sueur, les mains et les vêtements noircis de 
poudre, les yeux enflammés , semblent dans le détire d'une 
fièvre ardente. On n'entend pas un ordre, pas une parole 
distincte dans ce tumulte, mais le bruit des fusils qu'on 
arme, le retentissement des crosses sur le pavé, les sourdes, 
les sinistres rumeurs d'une multitude hors d'elle-même. 

Aubert agite en l'air le rameau de paix, c Mes amis, écou- 
tez-moi, » dit l'archevêque,.. H né parvient pas à se faire 
entendre : un coup de feu a retenti. • Aux armes I crie la 
foule, nous somme? trahis, aux armes ! » Aussitôt une triple 
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décharge part des deux côtéîf-de la Imrricade et des maisons 
voisines. L'archevêque, atteint d'une J)alle dans les reins, 
chancelle el s*aflaisse. A cette vue , la foule s^émeut, Par 
un 4e ces mouvements soudains, pat un de ces changements 
instantanés, n fi*équents dans' les émotions populaires, les 
combattants jettent loin d*eux leurs fosib, en donnant tous 
les signes du désespoir ! 

Ou 8 empresse autour du prélat ; son domestique, Aubert, 
ét quelques insurgés , le soulèvent et remportent dans la 
maison la plus prochaine; maïs cétte maison est vide; on 
n'y trouve pas un lit , pas un banc pour reposer Te blessé. 
On en ressort aussitôt , afin de chercher un asile plus con- 
venable. Cependant le jour baisse , la trêve est rompue ; le 
combat recoipmence de toutes parts ; les balles sifflent autour 
du gfoupe qui porte Tardievéque; Tune d'elles atteint le 
brave CeNier , qui soutient les pipds de son maître. On entre 
enfin dans la boutique d'une pauvre femme, qui donne le 
seul matelas qu'elle possède ; on pose le saint prêtre sur un 
brancard, (ait de fusils entrecroisés, et l'on gagne ainsi, non 
sans peine , pair de secrètes issues , le presbytère du curëde 
Saint-Antoine. A chaque instant , il faut s'arrêter et défoire 
cet étrange brancard pour traverser les barricades. Les in- 
surgés portent alors le matelas sur leurs épaules ; ils s'in* 
quiètent des souHirances du^ blessé'; ils craignent qu'il ne 
les en accuse ; ils ont à cœur de se justifier* c Ce n'est 
pas nous, monseigneur, lui disent-ils en pleurant, ce n'est 
pas nous qiii vous avons fait du mal ; ce sont des traîtres! 
c'est la garde mobile; mais comptez sur nous; vous serez 
vengé; » Et le blessé, pàle, mais calme, murmurait de sa voix 
brisée : c Mes amis , on vous trompe, écouCez-moi , croyez- 
moi , déposez vos armes ; il y a eu déjà trop de sang versé ;» 
puis il leur rendait grâce, avec une douceur infinie, des soins 
dont il se voyait Tobjet. 



Arrivé chez le eisré de Sunt-Antoine, on étend Tarche-. 

vè(|ne $ur un matelas où , pendant quelques minutes , 
il piirail icposer; entr'ijuvranl onsuilo les yeux, fomine 
il voit sou servilcur couché à terre auprès de lui , U siu- 
forme de se Jiilessoref avec l'accent de la plus tendre corn* 

pasâon. . , 

Quant à lui , après Tengourdissement des premiers mo- 
ments , il rcsscnlait des douleurs aiguës. La balle avail pé- 
uélré très avaqt et restait dun^ les chairs ; la uioellc épi* 
nière était lésée; i| n*y avait aucune chance de salut. Des cris^ 
involontaires, des mouvements convulsifs, échappaient de 
temps en temps au martyr. Il le regrettait, il s'en accusait ; 
il priait les assistants de lui pardonner une Faiblesse qu'il 
trouvait indigue d'un chrétien. Hienlùl, il se rendit assez 
maître de lui pour étouller toute plainte , cl quand , sui* ses 
instances , le vicaire Jaquemet , qu'il avait fait chercher, lui* 
eut déclaré que sa blessure était mortelle : « Ma vie est peu 
de chose; » répéta-t-il , avec une sérénité parfaite, ainsi 
qu'il l'avait l'ail eu quittant le général Gavaignac. Pendant 
les courts instants de répit que les ressources de Fart appor- 
taient à ses souffirances : « Pauvres ouvriers ! disait- il 
à ceux qui l'entouraient ; allez leur parler de ma part; dites- 
leur que je les conjure de cesser une lutte si impie. Assu- 
r^oieut le gouvernement jie les abandonnera pas! » Et 
comme, i sa demande, on 8*apprùtait à lui donner le 
viatique: < Parce, Domine ^ murmurait*il à voix hasse,. 
parce populo luo, » • . ' 

A quatre heures du matin seulement, son médecin, lo 
dpcleui' Cayol , arriva au presbytère , couduitpar les insur- 
gés. II voulait que le prélat fût immédiatement transporté' 
à. rarchevôché , afin que ses derniers . moments fussent 
adoucis par plus de soins. Les hommes du peuple, qui gar-. 
daienl la chambre du blessé, priaient qu'on le laissât ^anni 
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eux. « Qu'il ne nous quitte pas, disaient-ils, avec une naï- 
yelé incroyable, qu'il reste avec nous ; U nous portera boa- 
heur ; noas répondons de lui ; nous le veillerons ; nous nou$ 
ferons tuer tous, plutdique de souffrir qu'il lui soit fait aiieun 
mal. » 

Cependant, le docteur Cayol, insistant pour que le prélat 
soit ramené chez lui, les ouvriers préparent eux-mèiiie^ 
jun brancard. Ils le garnissent avec du linge blanc ; il« 
font un dab pour abriter la tète du blessé. Six d'entrv 
eux réclament l'honneur de le porter; $ix autres marchent 
auprès, pour relayer, au besoin , les premiers. Six soldats du 
28* de ligne, autant de voltigeurs et de gardes mobiles font 
à l'archevêque de Paris une escorte militaire. Le peuple se 
prosterne sur son passage ; à l'aspect du martyr chrétien» 
les sanglots, les gémissements éclatent partout ; toute colère 
s'apaise; le regret, le repentir, le remords, s'emparent des 
âmes; les fureurs de lu guerre civile s'éleiguent daiis unfi 
désolation profonde. 

On arrive ainsi au palais épiscopal, aik l'agonie altail 
bientôt commencer. A quatre heures et demie' de Tapiite 
midi, Tarcbevéque rendit le dernier soupir. 

Sa fin parut excuipLe de souffrances. « Faites, o mon 
Dieu, que mou sang soit le dernier versé) « Ce (ui'entaeo 
paioles suprêmes. L'histoire les recueille aveo respect. 
L'Église de France en reçoit une gloire nouvelle. La «hréfr 
lienté a droit de s'en enorgueillir ; et jamais la piété bu-* 
niaine ne s'atteiidi ira sur rien de plus sublioie. . . 

Mais, hélas ! les prières du bon pasteur ne devaient ppiut 
être exaucées. Pendant son agenie, les combattants reasaî* 
sùssaient leurs armes ; rartillerie foudroyait leTaub<Hirg{ kt 
boulet, l'obus et la mitraille dévastaient les maisons. A tra- 
vers des tourbillons de flanime et de ^nuie, lu mori ii*ap* 
pait encore des coups terribles. ' * * . 
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Le faubourg Saint-Antoine, entré tardivement dans Yïth 
surrecUon, y avait |ippor(é le caractère de ftersévérance et 
de détemninatîoH particulier à sa population laborieuse. 

Cette population, composée d'ouvriers de mœurs probes «, 
satisfaits de peu, très chargés d'enfants, pas enlliousiastes, 
nullement gagnés aux idées socialistes, mais attachés à la 
République, et d*une énergie de volonté peu commune, ne 
s'était pas décidée, le premier jour, à prendre les armes. De* 
puis le février, cependant, le travail ayant presque com- 
plétement manqué, les ouvriers étaient tombés dans une 
misère effroyable. On distribuait à la mairie jusqu'à 60,000 
bons de pain par jour; mais avant de se prononcer pour 
rinsurrection, qui leur était annoncée par des faiseurs de 
barricades, étrangers au quartier, les ouvriers avaient voulu 
en connaître avec certitude la cause et le but. 

L'autorité et la garde nationale, qui ne paraissaient pas 
mieux Instruites que les ouvriers, gardaient, de leur côté, la 
même attitude d'expectative; de sorte que, pendant toute la 
nuit du 2S au 24, personne, dans le faubourg Saint-Ân< 
toine, ne donna ni ne reçut aucun ordre. 

Le 24, des meneurs très actifs se rendirent au milieu des 
ouvriers : le nommé LacoUonge, dont j*ai parlé plus haut, un 
ouvrief mécanicien nommé Racari, Pellleux et quelques 
autres «clubistes exaltés, vinrent dire dans le faubourg que 
les royalistes attaquaient la République; qu'ils étaient les 
maîtres déjà dans TAssemblée nationale et dans la Commis- 
sion exécuttve,et qu'ils voulaient exterminer le prolétariat, 
ou le l'édnire -à l'esdavage, par la misère. En même temps, 
comme le canon ne cessait de gronder dans la direction dé 
l'hôtel de ville, ils répandirent la nouvelle que Gaussidière 

t Amll m onvriers, on compte eavifott dix-buit oiiNe' ébéplftes dont 
iMtaeoop sont d*origiae tUcnaiide. 
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s*y était étabtietqu'ils'y défendait contre les aristocrates*. 

Ces discours, et d'autres analogues, enflamment les es- 
prits. Quand les gardes nationaux veulent enûn essayer de 
se réunir, ils sont maltraités, dispersés par les ouvriers en 
armes. Ceux-ci, enhardis par ce premier succès, eom^t 4 
la caserne Reuilly, qu'occupe un capitaine du A8* de ligne 
avec cent vingt soldats ; ils Tassiégent ; ils y mettent le feu'; 
plusieurs fois la caserne est prise et reprise, mais les insur- 
gés perdent, en ces engagements insignifiants, un temps pré- 
cieux An lieu de s'ayaBcer vers Th^tel de ville, ils usent 
sur place leuc temps et lenrs forces. Le 25, linsurreedoo 
générale est déjà en voie rétrograde, quand les ouvriers du 
faubourg Saint-Antoine comprennent qu'il faut agir vigou- 
reusement. D'odieux mensonges de leurs chefs, qui leur 
cachent les neuTelles des autres fauboui^ et qui nourris- 
sent en eux les illusions les plus folles, les jettent, sans au* 
enne chance de succès^ dans le combat à outrance, dont 
nous allons voir la triste issue. 

Dès le 2A au soir, trois représentants du peuple, MM. La* 
raUt, Galy-Gazalat et Druet-Desvaux, étaient entrés très 
avant dans le faubourg, afln d'y porter le décret deTAssem- 
blée et d'entamer quelques négociations avec les chefs de 
barricades. On les avait traités avec égard, mais en les re- 
tenant prisonniers. Ce n'était pas sans peine que M. La- 
rabit avait obtenu sa liberté conditionnelle. Accompagné de 
quatre délégués, il &*était rendu auprès du général Cavaî- 
gnac , pour- lui faire connaître les vœux des insurgés, 

* Sin< fflvoriier aacnDemeol riotiimcUoD, Cannidière resta contUi»» 
ment en rapport av«e lei fiabourgi |»ar let montagnards et |iar les menibrite 

de là Sodétd des' droits de Thomme. 

2 Le capitaine Corlîzet se dérendit vaillamment jasqa'à neuf heprw <ki 
soir; il n'eut qu'un seul homme tué et trois bicssés,,(andis que les insurgés, 
qui se ruaient conire la caserne av^ une fureur aveugle, enreot soiiaof^ 
hommes mis hors de romluit. 
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jipràs avoir pris rengagement de venir retrouver ses oollè'^ 

gues, s*il n'obtenait pas une capitulation honorable. Vers la 
m^me heure, un écrivain du i)arti démocrati(iue, M. Ray- 
mond des iMesnars, se rendait dans le même but auprès du 
général Porrot; il était environ trois heui^ après minuit. 

Le fjénéral Perrot avait établi son quartier génén^l dans 
une maison située à l'angle de la rue SAint^Anlohie et de la 
place de la Bastille. M. Uecurl, ininislie de l'intérieur , 
M. Marras t et M. Edmond Adam étaient près de lui. Les 
délégués, introduits en sa présence, y paraissent aveo l'at- 
titùde la plus hautaine. Ils parlent, non en vaincus qui 
espèrent quelque grâce, mais en vainqueurs qui dictent dea 
conditions : « Nous nous sommes hattus pour nos principes, 
comme vous pour les vjôtres, disent-ils ; nous ne sommes 
pas vaincus; vous n*^tes pas parvenu à entrer ce soir dans 
notre faubourg, yotis n'y entrerez pas demain. Nous offrons 
line capitulation, non une soumission ; nous voulons rester 
armés et libres. » Puis ils exposent, delà manière la plus 
.nette, les conditions auxquelles ils entendent capituler; 

Ils exigent : 1° que le décret sur les ateliers nationaux 
^t rapporté; 

2* Que VAssemblée nationale décrète le Droit au travail ; 

3** Que Tarméc ^oii éloignée de Paris à une dislance de 
40 lieues ; 

h* Que les prisonniers dé Vincennes soient élargi^ ; 
6* Que le peuple fasse lui-même la constitution de la 
République. 

Il n'y avait guère moyen de s'entendre sur de pareilles 
bdses. Le général Perrot eu posait de bien diiïérentes : il 
exigeait, avant toutes choses, la délivrance, immédiate des 
fèprésentants reténus prisonniers ; la destruction des barri- 
cades, parles insurgés eux-mêmes; le désarmement du fau- 
bourg et son occupation par la troupe. 
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' On enaie, )>end«iit plus d'une heure, d'arriver, de pari 

et d'autre, à transiger. Le général Peirot tient conseil : 
M. Uecurt était d'avis de faire des concessions considéi 
ràbles. Dana ses entretiens particuliers avec les délégués, il 
, leur avait promis ramuislie. U jelail dans le conseil une 
grande'hésUation, et déjà, sur ses 'instance;, on préparait 
la rédarlion d'une capitulation en forme, (juaiid M. Edmond 
Adaoi, qui tenait la plume, la jette loin de lui, déclarequ'il 
ne se reconnaît pas le pouvoir d*entrer ainsi en compositioa 
avec une' insurfection vaincue, et qu'il faut en référer au 
général en cheC. 

• Le général Perrot adopte cet avis et veut, lui-ménie, 
aller prendre les ordres du général Cavaignac. M. Kd- 
mond Adam se rend de son cùlé <à riuHel de la présidence. 
Déjà le colonel Larabit, M. Raymond des-Mesnars et trois 
autres délégués du peuple étaient en conférence avec 
M. Sénard. Leur langage s'était modéré; il§ n'imposaient 
plus de conditions. 

. £a quittant le faubourg Saint-Ântoine , J|l. Raymond des 
Masnaraayaitevivayéaux chefàd^ection unavisainsi conçu i 

« Le citoyen Raymond, fourrier de la 6* (compagnie du 
4* bataillon, parlementaire des combattants du faubourg, 
prie tous les chefs de barricades de ne recommencer les 
bostilités que s'ils étaient attaqués eux-mêmes* 11 peut se 
faire que les citoyens otages- ne soient de retour que demam 
matin. 

» kn. eamp, devant le teuboorg, 25- juin 1848. » 

Il apportait à M. Sénard une udrçsse, signée de plu>ieurs 
chefs de barricades : 

' c Citoyen ptésident, disait cette adresse, nous no déâ« 
roQS'pas reffusîon'du sang de nos frères. Nous avons tDl^> 
jours combattu pour la République déipocratique. Si nous 
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•dhéroBS à ne pas poursuivre la sanglante révplaticm qui se 
prépare, BOUS voulons aussi conserver nor titres et nos 

droits de citoyens français. » 

Au-niessous des signatures apposées à l'adresse , on lisait 
ces mots: 

t Les vœux exprimés ci-dessus nous paraissent si justes 
et si d'accord avec les nAtres, que nous nous y associons 

complètement, croyant que personne no verra, dans celte 
adbésiDn, un acte de faiblesse. 

ji Signé : L.vbabit» Dhubt-Dbsvaux, 
Galt-Gaealat. » « 

L'enlrelien des délépçiiés da faiibourfi- avec le président 
de l'Assemblée dura plus d'une heure. M. Sénard a déclare 
depuis qu'il avait été, plusieurs fois, pendant cet entretien, 
ému jusqu'aux larmes. L'accent de ces hommes était d'une 
grande sincérité. « Le faubourg Saint-Antoine, dîsaîent-ils, est 
dcvoué à la République les ouvriers ne combattent pour 
aucun prétendant, mais uniquement pour défendre le gouver- 
nement républicMo , qu'ilscroient en péril .On leur pariededoo- 
trines antisociales ; ils ne les connaissent pas. Ils les repous- 
seraient avec indignation ; et ce témoignage mérite croyance, 
car, depuis soixante-douze heures qu'ils sont maîtres du fau- 
bourg, pas un acte contre la propriété n'a été commis, pas 
une menace n*a été proférée par ces hommes armés , qui 
manquent de pain. » 

Les délégués conjurent M. Sénard de sefaire leur média* 
leur; ils lui promettent que le faubourg se rendra, qu'il 
détruira lui-même ses barricades, à la condition que les 
armes ne seront pas enlevées militairement aux eombat- 

I Les ouvriers du faubourg Saînt-Antoine éuient persuades que la Ré- 
publique élail ollaquée par les royalistes. A plusieurs reprises, ils exprimè- 
rent UQ étonnemcnt singulier eu culendant la garde uatioualc ei la garde 
mobile crier eu monlant à raiwat drs barricades : « Viw ta HépubUque! k» 
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tanU, mais qirils les déposeront, après lapaciGealioii, dans 
les mairies. 

Us demandent aussi qu'il ne soit pas fait de prisonniers 

immédiatement et qiron iiNHe la liberté qu'aux hommes que 
La justice devra atteindre, eouime coupables d'excitation à la 
révolte. Ils expriment enQn le désir qu une prorlamution, 
rédigée par les parlemnetaires, approuvée par M. Sénard, 
soit portée sur l'heure à l'imprimerie de l'Assemhlée et affi- 
cbée dans le fauhourg. 

Le président consent à demi ; il supplie à son tour les dé- 
légués de rentrer, on enfants soumis et repentants, dans le 
sein de la République, Leur ayant fait servir quelques rafraî- 
chissements, il porte avec eux un toast à la République dé' 
mocratique et sociale^ en donnant de cette formule une ex- 
plication qui paraît acceptée. Puis il conduit lui-même les 
délégués au général Gavaignac. 

Id Taccueil est tout différent. Le général a entendu le 
rapport du général Perrot; il a causé avec M. Edmond 
Adam. Dans l'intervalle, il a reçu une dernière dép(>ebe du 
général Lamoricicre qui l'adjure de ne consentir à aucune 
capitulation. Si l'armée, victorieuse enfin, après trois 
jours de combats héroïques , n'obtenait pas la reddition 
du faubourg, sans condition, elle serait humiliée, dé- 
moralisée à jamais. C'est la conviction du général Lamo- 
ricière. 

Depuis ses derniers succès au fauhourg Saint-Denis, il 
traite d'insensé, de traître, quiconque lui parle de capitula- 
tion. Ha repoussé, à plusieurs reprises, des représentants, 
des officiers de la ^arde nationale qui sont venus lui parler 

dans ce sens. Tout à l'beure, il n'a répondu que par une ex- 
clamation d'une énergie soldatesque à un ofiQcier d'ordon- 
nance du général Perrot, qui vient lui demander s'il faut 
accepter les propositions des insurgés. Il est résolu, dit-il, 
iti. 17 
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à se faire tuer pliitùtque de cciler. Et cette résolution est 
trop conforme au sentiment du général en chef pour qu'il 
hésite à ^adopter. 

Le général éœute avec froideur lès- propositions de 
M. Raymond des Mesnars. D'autres députations, qui par- 
lent nn lan^^age plus luiulain , s 'altirenl des repenses plus 
sévères. C'est en valu que M. Kayinond des Mesnars insiste 
pour que les conventions , qui semblaient acceptées par 
H. Sénard , soient maintenues. I<e général Gavaignac , au 
nom de la République , au nom de TAssemblée nationale , 
au nom du Peuple lui-nuMiie, dont il défend le droit et l'hon- 
neur, déclare qu'il ne saurait pactiser avec la révolte. Il parie 
avec chaleur, avec une élo(|uence puisée dans une convic- 
tion inébranlable. 11 s'attache encore à faire comprendre aux 
insui gés rétendue de leur faute et ses conséquences fiipes- 
tes ; il va jusqu'à leur démontrer l'impossibilité pour eux de 
résister plus longtemps à l'armée : « Croyez-moi , leur dit-il, 
je suis soldat, je connais mieux que vous vos ressources et 
vos chances de succès. Vous êtes cernés de toutes parts ; 
vous ne pouvez plus échapper à la mort , à la ruine ; vous ne 
pouvez plus qu'entraîner avec vous, dans un désastre épou- 
vantable , vos femmes, vos enfants, vos concitoyens, et peut- 
être la République. » 

Mais à ces exhortations, à ces prières d'un citoyen éhnu, 
d'un général victorieux , les délégués ne répondent que par 
le silence. Ils s'apprêtent à retourner dans le faubourg. Le 
général , en les supppliant une dernière fuis de réllecliir à ce 
qu'ils vont faire, et pour leur donner le temps de porter ses 
paroles aux insurgés , accorde que la trêve, dont le terme 
approche , soit prolongée jusqu'à dix heures. 

MM. Larabit, Raymond des Mesnars, et les autires délé- 
gués , repartent pour le lauliourg vers six heures et demie. 
Ils s'arrêtent un moment auprès du général Perrot, et lui 
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fuul coniiailre les décisions du général en chef. Puis ils 
s'avancent seuls sur la place de la Bastille. 

Le moment est solennel. Un silence proibnd règne de tous 
côtés. Tout ce peuple en armes reste immobile ; tous les yeux 
suivent les pas des délégués, lis marclienl lenlement vers la 
barricade du faubourg; ils y mouteut; ils prononcent quel- 
ques paroles que les insurgés seuls entendent. • 

.Aussitôt, une clameur immense s'élève dans l'air; une sorte 
de mugissement sourd , plus sinistre que le bruit de la 
fusillade, gronde pondant quel(|ues niinules,se prolonge 
d'une exlrémi lé à l'autre du faubourg: « Mort à Gavaignac, 
. crient à la fois plus de six mille voix ; mort au bourreau 
du peuple il » 

Et cette dernière imprécation d'un désespoir impuissant 
vient relond)er et expirer dans un eilVayant sflence. 

A ce moment) le général Perrot lire sa montre. Elle 
marque dix heures: < Messieurs, dit-il aux officiers .qui l'en- 
tourènt , il ne faut pas se montrer trop rigoureux ; accor* 
dons encore dix minutes de grâce. » 

Les dix niinules s'écoulent. Personne ne parait sur la 
place. Ou s' agile derrière la barricade. Le général Perrot 
donne le signal. Au niéuio moment, on entend le premier 
coup de canon du général Lamoricière , qui a repris, dès la 
veille, toutes les barricades du boulevard extérieur, et qui 
ouvre le l'eu par le faubourg du Temple. Les soldats s'élan- 
cent en avant. Un jeune honiuie paraît sur la barricade; il 
agite en l'air un mouchoir. Il fait signe qu'on veut parle- 
menter. Mais il n'est plus temps. Les soldats sont lancés au 
pas de course; il n'y a plus moyen de les retenir. Le bruit 
des détonations étouffe la voix du parlementaire. Il disparaît 
dans un nuage de fumée. 

Après un quart d'heure de combat, le feu des insurgés 
s'éteint. La troupe franchit la barricade. M. fidmoiMl Adam 
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y monte un des premiers, au cri retenlissaiil de : Vive la 
République! 

La troupe s'arrête un moment. Les insurgés se retirent 
avec lenteur , derrière les barricades qu'ils s'apprêtent à 
défendre. Il n'y en a pas moins de soixante-cinq depuis la 
place (le la Bastille jusqu'à la barrière du Trône. 

M. Adam, MM. Ducoux et Lacrosse, représentants du 
peuple , s'avancent dans le faubourg pour tâcher de prévenir 
de nouveaux et inutiles combats. Us s'adressent aux insur- 
gés; ils les supplient de jeter leurs ormes. Ceux-ci ne 
peuvent encore s'y résoudie. Déjà, cependant, on voit 
paraître , d'un côté , la tête de la colonne du général Perrot; 
de l'autre, l'avant-garde du général Lebreton, qui s'avance 
par la route de Vincennes. 

Les insurgés , qui d'abord ont battu lentement en retraite 
en brûlant leurs dernières cartouches, comprennent, enfin, 
que tout est perdu, et commencent à dél'aire leurs barri- 
cades ; les femmes , qui sentent que c'est un moyen d'éviter 
les derniers malheurs , s'y emploient avec eux. Les plus fiers 
d'entre les combattants, les plus énergiques, ceux qui ne 
sauraient se résigner à cette buniilialion ,se dispersent dans 
la plaine'. 

Moins d'une heure après , M. Gorbon, vice-président de 
l'Assemblée, montait à la tribune, et lisait avec une émotion 
profonde la lettre du général Cavaignac , qui annonçait à 

la représentation nationale son triomphe délinilif .*»ur le 
prolétariat révolté. 

■ Lef communes de la Ghipelle et de Belleville Aurent occupées simulta- 
nément; celle de la Villelic uc se rendit qu'à sept heures du soir, après la 
prise d'une dernière barricade, h la barrière dos Amandiers, où le général 
Courligis fut blessé. On procéda immédiatement au désarmement de œs 
Uois communes qui avaient été des centres d'iasorrectioa très ardents. 
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« Citoyen président, disait le général, grâce à l'attitude 
de l'Assemblée nationale, grâce au dévouement delà garde 
nationale et de l'armée , la révolte est détruite. 11 n'y a plus 
de lutte dans Paris. Aussitôt que j'aurai la certitude que 
les pouvoirs qui me sont confiés ne sont plus nécessaires , 
j'irai les remettre respectueusement entre les mains de 
TAssemLlée. » 

En même temps , on affichait sur les murs de Paris cette 
proclamation : 

LE CHEF DU POUVOia EXÉCUTIF, A LA GABDE NATIOliALE 

ET A L'ARMÉE: 

CITOYENS, soldats! 

« La cause sacrée delà République a triomphé. Votre dé- 
vouement, votre courage inébranlable, ont déjoué de cou- 
pables projets, fait justice de funestes erreurs. Au nom de 
la patrie, au nom de l'humanité, soyez remerciés de vos 
efforts , soyez bénis pour ce triomphe nécessaire. 

» Ce matin encore , Témolion de la lutte était légitime , 
inévitable; maintenant soyez aussi grands dans le calme 
que vous l'avez été dans le combat. Dans Paris, je vois des 
vainqueurs et des vaincus ; qi» mon nom reste maudit, si je 
consentais à y voir des victimes. 

» La justice aura son cours. Qu'elle agisse ; c'est votre 
pensée , c'est la mienne. 

» Prêt à rentrer au rang de simple citoyen , je reporterai 
au milieu de tous ce souvenir civique de n'avoir , dans ces 
grandes épreuves , repris à la liberté que ce que le salut de 
la République lui demandait lui-même , et de léguer un 
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exemple à quiconque pourra être , à son tour, appelé à rem- 
plir d'aussi grands devoirs ^ 

» GéDéral Ë. Gavaignac. 

» Paris, 26 Jain 1848. » ' 

A deux jours do là , le 28 juin , le général Cavaignac ve- 
nait déposer ses pouvoirs entre les mains de l'Assemblée 
naliooale , qui , en les lui conférant de nouveau pour un 
temps indéterminé, décrétait qu*il avait bien mérité de la 
pairie. 



* Leipurioot iwlitiqaes m sont efforcées d*cnlever au général Cavaignac 
rimmortel honneur d*aToir conçu el écrit cette prodamatton. L*hbtoiv« le 
lui restitue tout entier. Des témoins Irrécusables ont vu le général Cavai- 
gnac récrire de sa propre main, d*on bout à rantre, avec une émotion que 
la seule improvisation comporte. D'ailleurs, Je n*ai jamais entendu, ni lu, 
de la voix ou de la main des personnes au»|uéllfs on a voulu en attribuer 
)a rédaction, rien d*analogtte. 
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LIVRE HI. 

LA RÉACTION. 

Ifx s*arréte , à proprement parler , le mouvement révolu- 
tionnaire (le 1848 pt la tâche que j'ni entreprise de reclier- 
cber, jusque dans ses moindres oscillations «jusque dans ses 
manifestations les plus éphémères , son caractère essentiel. 

La victoire remportée par le général Gavaignac sur Tin- 
surrection de juin est le dernier terme de ce mouvement 
complexe., provoqué par raelioii coniinime du prolétariat et 
de la bourgeoisie , et auquel riustiiict populaire donnait , le 
2A février 1848 , le nom de révolution polUxque et sociale. 

Par cette victoire , la scbsion à peine sensible au sein du 
Gouvernement ))rovisoire , mais toujours croissante, depuis 
l'ouverture de l'Assemblée, entre la révolution socialeetia ré- 
volution politique, est consommée. Le prolétariat , qui a at* 
tenté deux fois au principe de la souveraineté du peuple , est 
châtié sévèrement et disparaltde la scène ; désormais le mou- 
vement appartient exclusivement à la bourgeoisie. 

Sous le gouvernement des républicains auxquels elle en 
remet la direelion, il demeure un moment comme suspendu 
entre le flux et le reflux de Topinion, entre la révolution et 
la réaction. Mab bientôt, le courant naturel de l'opinion 
qui, laissé â lui-même, s'arrêterait à la République tempé- 
rée, grossit et déborde sous l'acliou des partis. Les honunes 
d'État des anciennes dynasties, se croyant près de ressaisir 
le pouvoir, poussent au renversement des institutions répu- 
blicaines. De la réaction contre la révolution sociale la bour- 
geoisie se laisse emporter jusqu'à la, réaction contre la révo- 
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lution polilique. Les républicains modérés soul écartés , 
après qu'ils ont servi à mettre hors de cause les socialistes et 
les radicaux. Tout recule, tout se précipite en arrière; la 
société soinI)le disposée à rentrer dans les formes qu'elle 
vient de déliiiire, (|iKUid un nom surgit tout à coup, dont 
la fa^^inalion allirc et arrête à soi les courants les plus op- 
posés de Topinion, et, s'imposant avec une puissance inouïe 
à la révolution chancelante , lui annonce et promet de lui 
donner une forme , une impulsion, une existence nouvelle. 

Le moment n'est pas venu encore d'écrire l'histoire cir- 
couslauciée de cette nouvelle phase du niouvenient démo- 
cratique qui comqience a l'élection de Louis-Napoléon 
Bonaparte a la présidence de la République; moins qu'à tout 
autre , d'ailleurs, il m'appartiendrait de le (enter. 

Profondément convaincu de rexcellerice des institutions 
libres , et certain que la démocratie , le jour où elle aura une 
parfaite conscience d'elle-même, de ses principes, de ses 
besoins moraux et matériels , ne leur trouvera pas d'expres- 
sion supérieure et rentrera dans les conditions rationnelles 
du progrès, j'expliquerais mal certaines crises de son déve- 
loppement , iriévitables peut-être, mais bien douloureuses, 
puisqu'elles semblent exclure la liberté. Je me bornerai donc 
ici , afin d'éclairer encore de quelque reflet l'histoire que 
l'on vient de lire , à rapporter succinctement les principaux 
actes politiques du général Cavaignac et la lin rapide d'un 
gouvernement, qui emporta dans sa chute le dernier simu- 
lacre de pouvoir resté encore à la bourgeoisie républicaine. 

Certes , ce n*est point une exagération de dire qu'après 
l'insurrection de juin, la société tout entière, qui demeurait, 
malgré sa victoire, en proie à un sentiment de terreur, au- 
quel on ne saurait rien comparer depuis l'invasion de Home 
par les barbares , salua son libérateur d'une acclamation 
unanime , et lui remit , dans un véritable transport de re* 
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connaissance , le soin de la conduire et de la préserver de 

nouvctuix périls. 

Depuis longtemps prévue, souhaitée par ropinion, né- 
cessitée enfin par révénement, l'élévation du général 
Gavaignac avait un sens profond , auquel peut-être on H*a 
pas donné jusqu'ici une attention suffisante* 

Pour la troisième fois , depuis le renversement du trône 
de juillet, ce qu'on appelle la force des clioses, c'est-à-dire 
cette voix latente qui se dégage à certains momeats déd- 
sife , dans la vie des peuples , de Tétat général des idées et 
des mœurs, se prononçait et proclamait la République; 
pour la troisième fois aussi , et à chaque lois , d'un accent 
moins équivoque , elle marquait le caractère démocratique , 
mais le mouvement tempéré, que le pays epteudail donner 
au gouvernement républicain. 

Le nom de M. de Lamartine au gouvernement provisoire, 
la popularité passionnée qui Tentoura , et qui ne voulut voir 
que lui, même en ces heures d'ivresse où l'élément popu- 
laire débordé semblait assigner à quelques uns de ses col- 
lègues le rôle principal, furent une premièré indication, 
mais déjà très précise, des limites tracées à la révolution 
par le commun iifstinct; les élections pour l'Assemblée con* 
stituanle en furent une autre. Ces élections, aussi généra- 
les, aussi libres qu'il était possible de les concevoir, don- 
nèrent à l'état républicain sa sanction , en même temps que 
son interprétation la plus large et la plus modérée. 

Aussi, quand l'Assemblée constituante, en se réunissant, 
fit retentir le cri de : « Vive la République! » ne parut-elle 
à personne ni hypocrite, ni téméraire, car chacun sentait 
en die , et souhaitait qu'elle exprimât dans les lois l'esprit 
de liberté, d'égalité et do fraternité, qui éclairait visiblement 
alors la raison et qui remuait les entrailles de la France. 

J'ai tâché d expliquer, en retraçant les fautes politiques 
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des partis qui se formèrent au sein de F Assemblée , com* 
ment s'opéra la scission entre les deux classes qui , dans 

Paris, uvaient fail la révolution , ai ce n'est de concert , 
du moins ensemble. 

Cette scission funeste , née dans le cerveau malade de 
quel(]ues fanatiques, rendue plus profonde par rinaction du 
gouvernement , par les excitations des factieux et les prédi- 
catiuiis (les sectaires, cet aiilagoiiisiue plus raclicoque réel, 
entre la république polilique et la république sociale, entre 
la bourgeoisie et le prolétariat , aboutit , comme nous ve- 
nons de le voir, par une logique rapide et invincible, à la 
révolte et à la défaite des prolétaires. 

La victoire que l'Asseuiblée nationale remporta sur l'iii- 
surreclioii lui applaudie par la France et par l'Europe, comme 
mie victoire de Tordre sur ranarchie. Dette appréeîatioo 
était juste, mais incomplète : réprimer une révolte contre la 
souveraineté nationale , c'était assurément rétablir Tordre; 
mais non [las scultMiient cet ordre apparent et tout matériel , 
tel (juc lo concevait la peur du vulgaire , ou tel que le 
voulait, en attendant autre chose, l'hypocrisie des partis; 
c'était surtout rétablir cet ordre moral autant que politique^ 
qui natt, dans une société libre, de la soumission des esprits 
à des institutions oonrormcs à l'état des mœurs. 

C'est ainsi (pie le comprit l'Assendjlée coustituaule, lors- 
qu'elle coulera le pouvoir suprême à un homme dont le 
nom et l'épée étaient tout à la fois un symbole et un gage de 
Tordre républicain. De son aven, de Taveu du peuple 
qu'elle représentait , l'idée républicaine se concentra dans 
un houinie, comme pour se rendre plus sensible. Alin d'im- 
poser mieux à ses ennemis le sentiment de sa force, elle se 
personnifia dans un soldat. 

En présence de ce grand fait : la société préservée de 
Tanarchie par les républicains , aucune opposition sérieuse 
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a la Répi^lîque n'était plus possible. L'élévation du général 

Cavaigiiac, coiiiine TélaL icpiil)lit'aiii lui-iaènie (jii'il venait 
de sauver et qu'il était cliargé de rafl'ermir, avait un carac- 
tère de nécessité qui , sans en diminuer l 'éclat^ en doublait 
la force, et devant lequel tous les partis rentraient dans le 
silence. Jamais plus soudaine élévation ne s'était produite 
avec moins (le part de la personne exaltée. Le frénéral i/d- 
vaignac n'avait pas été libre de la vouloir ou de ne la pas 
vouloir ; la convoitei* ou la repousser, lui eussent été pres- 
que également impossibles. Son absence prolongée de la 
France et la trempe de son caractère , en le rendant étran- 
ger aux partis qui se disputaient la conduite des afl'aires , 
étaient une cause principale, mais toute négative de sa ior- 
lune. Plus sa personne restait inconnue , mieux la double 
idée qui s'attachait à son nom républicain et à sa profession 
de soldat, devait apparaître, à l'heure où le besoin de conte- 
nir la révolution et l'impossibilité de fonder en dehors de 
cette révolution même une aulorité capable de la dominer, 
éclataient à la fois de toutes paris , et s'imposaient à la 
conscience publique. 

C'est le propre des civilisations avancées qu'elles se sous- 
traient davantage, dans leur marche plus conipli(|uée et 
plus savante, aux iidluences persoiujelles , à ce qu'on pour- 
rait appeler 1 accident, le liasard. Les idées y (Migendrent 
plus manifestement lés faits. Les événements semblent 
s'y ranger sous une bi supérieure ^ que trouble de raoins^en 
moins l'action des volontés particulières. Par une contradic- 
tion qui n'est qu'apparente , plus lu liberté humaine croit 
en puissance, plus aussi elle s'ordonne et se soumet à cette 
nécessité providentielle, a cette invisible souveraineté qui 
gouverne le monde* Aussi, voyons-nous, dans la^uîta des 
histoires qui transmettent d'une génération à l'autre les 
révolutions dos empires, la tâche du narrateur s'amoindrir, à 
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mesure que »*é(end celle du philosophe. Les aventures per« 

denLleiH' vraisemblance, les laits ne s'expliquent plus par le 
caprice du sort ; les héros même ne sauraient plus nous inté- 
resser , si Ton ne sait nous nionlrer eu eux Texpressiou 
vivante d'un temps, et le génie d'un peuple. 

C'est ce genre d'intérêt et d'instruction sévère, mais su- 
périeure, qu'offre, à un haut degré, sdon moi, la révolu- 
tion de 18A8. Le mouvement général des idées y est tout; 
la yaleur relative et passagère de certains hommes, que ce 
mouvement amène au premier rang, y est peu de chose. 
Nous l'avons vu dans la popularité si instantanée et si vite 
évanouie de M. de Lamartine; l'élévation èt la chute du 
général Cavaignac en seront un nouvel exemple; plus lard, 
rexemple deviendra plus frappant encore dans la fortune 
prodigieuse du nom de Louis Bonaparte. 

Il n'est presque personne en France qui ne crut , après 
l'insurrection de juin , le gouvernement républicain fondé. 
En voyant l'Assemblée nationale et le général Cavaignac, 
en parlait accord d'intentions , préparer ce gouvernement 
régulier, ce pouvoir constitutionnel après lequel chacun 
soupirait, on ne mettait plus guère en doute la |^6ssibilité de 
combiner, dans des institutions durables, la liberté et l'au- 
torité, dont on éprouvait encore une égal besoin. 

La force mutuelle que se prêtaient en ce moment le pou- 
voir exécutif et le pouvoir législatif , en paraissait un pré* ^ 
sage certain ; toutes les difficultés de la situation politique 
semblaient aplanies. Le socialisme et ses exigences outrées 
pour longtemps hors de cause ; la majorité républicaine dans 
l'Assemblée, désormais contiaute dans ses propres forces, 
mais disposée à suivre l'impulsion du chef qu'elle s'est 
donné; les partis royalistes réduits, une seconde ibis, par 
la gi*andeur de l'événement , à feindre racquiescement à la 
Uepubiique; 1 armée rétablie dans Paris; des généraux 
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victorieux qui ne réclament rien, après le péril , de l'hori-' 
neur du succès, et se rangent avec déférence derrière celui 
auquel ils commandaient encore la veille ; la révolutioo, 
iden que domptée au dedass, assez puissante au dehors, 
pour que les souverains ne puissent susciter à la France au- 
cun embarras, tel était Fensemble des faits qui créaient au 
général Cavaigiiac unesiUiation \)\us grande et plus furie, en 
apparence, que ne l'avait eue, depuis longtemps, aucun des 
hommes qui avaient possédé le pouvoir. Mais si la situation 
d*un homme lui est faite le plus souvent par des circonr 
stances où il n'a que peu ou point de part, l'avantage qu'il 
tire de cette situation est toujours son œuvre personnelle. 

Ce fut un malheur pour la France que le général Cavai* 
gnac ne joignit pas au sentiment du bien , du beau et du 
juste, qui était en lui et qui le plaçait au niveau des situations 
les plus élevées , cette pénétration de rinteUigence qui les 
comprend tout entières, et cette spontanéité d'aclion qui 
les domine. Si son génie lui eût révélé la triple force qui 
s'attachait à son nom , à son épée , à sa situation , il eût 
accompli une phase décisive de la révolution française , en 
fondant, pour une longue période de temps, le gouverne- 
ment républicain. Mais, ainsi qu'ont pu le faire pressentir 
quelques traits esquissés précédenmient , le général Cavai- 
gnac ne devait comprendre sa tâche et son rdle que d'une 
manière incomplète. Tout au contraire de M. de Lamar^- 
tine , qui , pour s'être formé un idéal trop vaste de la révo- 
lution, négligea de pourvoir à l'établissement de la Ilépu- 
blique , le général Gavaignac , s'embarrassant dans une 
application scrupuleuse , défiante et timide du gouverne- 
ment républicain , ferma son esprit aux inspirations har- 
dies de la révolution. Ces deux hommes, semblables en 
courage et en noblesse d'ùme, mais qui formaient, par 
d'autres cùlés de leur nature , un contraste très accusé , 
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tlevaicnl avoir une iiiôinc fin polili(|ue. Lainaiiiiic , à toi ce 
de rêver la gloire, laissa échapper l'autorilé; Cavaignac , 
occupé à défendre son aulorilé , et surtout ù préserver son 
honneur , ne connut pas ces élans vers la gloire qui entraî- 
nent les hommes. L*un et Tantre, en présence d'une Assem- 
blée qui ne deinandait qu'à être dirigée, ne surent ou ne 
voulurent exercer sur elle aucune action ; Lamartine, parce 
4iu*il la dédaignait un peu ; Gavaignac , parce qu'il la rea^ 
pectait trop ; et tous deux se perdirent et perdirent la révo- 
lution : Tun , parce qu'il la croyait accomplie déjà ; l'autre , 
parce qu'il la jugeait itn[)ossible. 

J'ai dit qu'au moment où le général Cavaignac prit eu 
main la conduite des affaires, la société tout entière s'aban- 
donnait à un sentiment de terreur rétrospective qui survécut 
longtemps au danger qu'elle avait couru. Le combut acharné 
qu'on s'était livré pendant quatre jours laissait dans les 
imaginations une impression proionde, que l'aspect de Paris 
ravivait à toute heure. La vaste étendue du champ de ba- 
taille dont chacun , pendant le combat , n'avait mesuré 
qu'un point circonscrit , étonnait la pensée. Sur un espace 
de plusieurs lieues , et qui comprend plus de la moitié de 
la ville , le boulet , l'obus , la mitraille , le canon , la sape 
et la mine, n'ont pas cessé , pendant près de cent heures , 
d'exercer leurs ravages. Les colonnades, les frontons des 
palais et des églises sont mutilés, des façades entières de 
maisons ont disparu. Des bivars, des parcs d'artillerie, sont 
établis sur les places publiques ; on voit passer des chariots 
remplis d'armes enlevées aux vaincus De longs convois 
de prisonniers s'acheminent vers les forts , les prisons sont 
encombrées ; les arrestations sont faites par masses. On - 
assure que, dans le premier moment, il n'y en a pas eu moins 

> On a compté plui fie cent nille fusils saisis dans les quartiers io- 
sorgés/ 
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de vingt-cinq mille. Bien des haines penonnelles, bien des 

rivalités de proiessions , oiiL saisi rot cnsion inespérée de se 
satisfaire, eu paraissant servir la chose publirpie; les déla- 
tions anonymes sont innomlurables. Les enfants de la garde 
mobile , qui se considèrent comme les vainqueurs de Paris, 
et qu*on ne parvient pas à faire rentrer sous la discipline , 
plus de cent mille gardes nationaux, accourus de tous les 
points de la France , et qui n'ont pas pris part au combat, 
amusent leur désœuvremeni et signalent leur zèle par des 
perquisitions et des arrestations, dont leur caprice est laseuTé 
règle et Tonique prétexte. Au bout de quelques jours , l'au- 
torité est si end)arrasséiî de ses prisonniers , le danger de 
pareilles agglomérations d'hommes dans des espaces étroits 
et insalubres devient tel , qu'elle en fait relâcher , sans exa* 
men , plus de la moitié 

On craignait aussi , et malheureusement ce n'était pas 
sans raison , que les ressentiments de la garde nationale ne 
la portassent à de tristes excès. Les l'aetionnaires en senti- 
nelle devant le caveau de lu terrasse du bord de l'eau , dans 
k jardin des Tuileries, où quinze cents personnes sont en- 
tassées dans une boue fétide, ont tiré sur ces malheureux, 
qui se disputaient les places voisines des soupiraux, parlés- 
quels leur venait un peu d'air et de lumière. Pour contenir les 
gardes mobiles, quelques olliciers leur ont laissé entendre que 
l'on procéderait incessamment à des fusillades en masse ^. La 

t Selon le rapport de la Gommiisioû d'enquête, sur vingt-einq mille 
fi oi api arrêté pendant rinsnmction ei iaunédialenient après, on n'en 
faida, an boni de quelques Jours, qne onse mille dnqnaote-sept. 
^ On a beaucoup parlé de ftislllades qni auraient en Ken après le combat; 
•Man des rédls quafai entendus n^établlt à cet égard de Ikits posltift.3e« 
bm les t4nmi|nag€s les plus dignes de foi , on compterait environ c«nt dn- 
qninlt insuigés fltasillés par la troupe ou la garie mobHe. II. Louis Blanc, 
qnin*est pas suspect d'indulgence pour les vainqueurs de Juin; a constaté en 
termes éoeifiques le caractin purement individuel de quelques actes odicui. 
« Pas de responsabilité colleclife» pas d'accusations généralisées, s'écrie-t-il ; 
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peur i houle qu'inspiraient aux bourgeois de Paris les insurgés 
vaincus, lolérait, eiicourageail en quelque sorle les mauvais 
Irailemenls auxquels ils élaient en butte. Pendant plus d'un 
mois après l'insurrection , TannoDce de quelque événemeot 
impossible venait chaque jour jeter Talarme dans la popal»- 
tion. Tantôt les insurgés, cachés dans les catacombes, allaient 
faire sauter en l'air le l'auhourg Saint-Germain ; tantôt ils de- 
vaient coupei"^ tous les couduils de gaz et se livrer, dans les 
ténèbres , À un immense massacre. Le soir on prétendait 
apercevoir des signaux qui se répondaient de maison en 
maison ; on entendait dans les caves des bruits Inexplica- 
bles; les orgues de Barbarie jouaient des refrains mystérieux. 
Les imaginations troublées attribuaient aux insurgés une 
volonté et une puissance de mal véritablement satanique 
Le spectacle que présentaient les hôpitaux était navrant. 
Pendant les premiers jours l'aflFIuence y avait été si grande 
que, malgré le dévouement des médecins, on n'était pas 

grâce au ciel, il n'est pas de classe en Franco à qui Ton puisse légitimement 
imputer de tels excès; ils furent l'œuvre de forcenés, dignes d'être reniés 
par tous les pnriis, inaisà qui malhcurouM'rnenl, l'état de sirf^c, la stupeur 
publique, la colère cl la peur des uns, la douleur des autres, livrèrent une 
odieuse puissance, n {Nouveau Monde, u" G, i" mars 1851). Nulle part, 
quoi qu'on en ail dit, ces exécutions ne se firent sur Tordre, ni même avec 
la tolérance des cltcfs. Le général Bedeau, M. Guiuard et d'autres ofûciers 
supérieurs lirait des elbrts Inouïs pour sauver les prisonulers* Sur la place 
dé rbôtel de ville, MM. Harrast el Edmond Adam luttèient avec les gardes 
mobiles pour leur arracher leurs Victimes. 

1 L*aulorilé fut obligée de donner quelque satisraciion à ces flraycuri 
absurdes. On fli des fouilles aux flambeaui dans les catacombes et des per- 
quisitions dans les maisons signalées. Ces fouilles et ces perquisitions n*a- 
menèrent aucun résultat. Les reflets de la lune sur le pavillon vitré d*aa 
daguerréolypcur, la chandelle d*uoe pauvre ouvrière restée à son onvncB 
très avant dans la nuit, lepiafTcment des chevaux dans des écuries souter- 
raines, avaient causé ces incroyables alarmes. Voir aux Documents histo- 
nfJl(e^, a la Gn du volume, n* 7, la proclamation de M. Ducoux, aux habitants 
de Paris , le 26 juillei. 
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panrenu à donner à tons les blessés que les premiers soins 
indispeasaliles En dépit de la snrveîllance des gardiens, les 
gardes nationaux , les gardes mobiles , les insurgés , qui 
gisaient là , dans les inémcs salles , dans les mêmes rangs, 
»*in8iiLUûent,.8e menaçaient d'un lit à Fautre. Ceux-ci gar- 
dent à leur cbevel le drapéan <pi'ils ont enlevé sur la 
barricade; ceux-là disent tdot bant qu'ils ne tarderont 
pas à prendre leur revanche; quelques uns trouvent dans 
le délire de la lièvre la force de se lever, et se jettent avec 
rage sur le malheureux dont le lit est le plus voisin. D'a^ 
freux accidents nerveux, des folies furieuses se déclarent K 

1 Void le relevé s^oéral des Menés reçus pendial lef quatre Jean ^ 
. rintarrectioo dans les priocipain hôpilani de Paris : 



Charité 120 

Val-de-Grâcc 190 

mtel-Dicii 451 

H6piUlDabois 90 

Clinique 78 

SaiDl44xare * « . 75 

Saint-Loois 560 

Beaojon... • 110 

Bon-Seooiin.. 16 

Saini-llerry *7 

Pitié d8 

Saint-Aotoioe 60 

L'Ourciae..... il 

Bicèlre 9 

Cochin il 

Incarables 85 

Hôtel-Dieu (annexe) 61 

Hôpital Necker 11 

Hôpital du Midi 4 

Tuileries. 78 

Amlmlaiices connues 364 



Total général 2529 



2 On a constaté que la plupart des folies furent, chez les insurgés, de.« 
folies d'orgueil. Presque tous se croyaient de grands hommes et des réfor- 
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Oû est obligé de meCtre la cainisole de foroe à pkisieim 
blessés ; la sentinelle présente la baïonnette én allant et. en 

venant dans les couloirs. 

La mortalité dépasse toute proportion. Dans le seul hô- 
pital Saint-Louis, elle est d'un blessé sur quinze pour les 
miMtaires ; d*un sur six poor les insorgés K 

L'exaltation et le désespoir des insurgés aggravent sin- 
gulièrement leur état. Beaucoup d'entre eux , dans la crainte 
d'être fusillés , sont restés cachés longtemps dans des ré- 
duits, d'où ils ne sortent que vaincus par d'intolérables souf- 
franoes et quand la gangrène ronge déjà leurs os. Privés 
des soins de leurs familles, qui n'osent se présenter dans les 
hôpitaux , en butte aux mauvais traitements des gens de 
service qui , malgré les ordres sévères des médecins , n'ont 
de soins et d'égards que pour les blessés de la garde natio- 
nale » forcés de répondre aux interrogatoires du juge d'in* 
struction et certains que, s'ils guérissent, ce sera pour 
passer devant les conseils de guerre , leur condition est la 
plus misérable du monde ; plusieurs arrachent l'appareil de 

mateurs. Ils diclaicnt des constilutious, abulissaient resclarage et la misère. 
Chez les femmes, c'était Tiaquiétude pour leurs maris ou leurs enraots 
qui prodoistil généralramit raliémtioii HienUle. Ualgré tef aeeuteots 
nombrem qqi niivireiit rintinrreeiioD, le ckiffire total dei aliéoatioiis nea- 
talef » en 1 S48, m» d^paata qne de très pea le diiffce ordinaire. Les rérolnlions, 
qbi Doltlplienl certainei causes d*aKéDatlon8, en Ibnt disparaître d'antres. 
Les érénemenls de la vie privée perdent de rimpôrtance à mesnte qoe eem 
de la vie publique en prennent davantage. 

< Voir les Jonrnaus 'de médedne : la fioial^ dss MpUattm, l'IMon mé" 
dkale, etc. 

' Il Taut dire à Tbonneur des médeciDS de la faculté de Paris, quMis 
s'opposèrent avec beaucoup de fermeté h ces interrogatoires. « II n'y a ici 
.pour moi que des malades et non des prévenus, » répond M. Michon, 
chirurgien de la Pitié, au juge d'instruction qui voulait savoir de lui le 
chiffre des insurgés reçus dans ses salles. « Je ne connais ici que des bles- 
sés, u dit le docteur Roux, à qui Ton demande combien il a daus son 
Mrrice de gardes uatiouaux et combien d'ioauigés. 
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leur blessure ; d'autres essaient de se laisser tnoorir de faim, 
préférant la mort k de si douloureuses incertitudes. 

On n'a pas connu avec exactitude le chiffre des morts ^ 
Bnoore «ojourd'hiii, on n'est parfaitement certain ni du 
nombre des détenus , ni même da nombre des insurgési 
D'après la statistique des journaux de médecine, il y aurait 
eu 2529 blessés soignés dans les hôpitaux de Paris ; lé 
nombre de ceux qui ont été soignés à domicile a dû être 
beaucoup plus considérable, mais il est imposable de le 'Con- 
stater. Selon le rapport da préfet de police, M. Ducout, en 
date du 8 octobre, le nombre total des morte, elyils ei 
mititaires , à la suite de l'insurrection , aurait été de 1460 ; 
les deux tiers appartenaient à l'armée et à la garde na- 
tionale Le général Gavaignao a dit à la trilmne, dans la 
séance du Z juillet, que jiertofiiie n^é9àhiaii à pha de nnn^ 
quanie mille le nomhre iotàl {nsurgéé, et ^ue Vmrméê 
comptait en tout sept cent trois Aomrnes tués ou blessés. 

Cependant les convois et les services funèbres se succé- 
daient avec une continuité* lugubre. Le d juillet, on fit^une 
eérémôme généralé^ en Thonneor de tooties les TictinieB.de 
linsnrrectioa. Au pied de l'obélisque de Loaqsor, un autel 
somptueux fut dressé, où trois évêques, appartenant ù l'As- 
semblée constituante, célébrèrent le service divin. L'Assemi- 
blée et son président, le général GaTaignac, le maire de 
" ' . • . • ..... 

' La presse anglaise a prétendu qu'il y avail eu cinqaanle mille mortsi. 

' La seule garde républicaine a eu 92 morts, doDt deux ofBdcn supé-* 
rieurs. Oo a compté sept généraux tués : ce Jont les g^éitux François, 
BourgoD, Damesme, Regnanlt, Duvivier, Négrier, Bréa; et dnq blesidi^ 
lledeiu, Korte, Larontalae, Fouctaer, Gourtigis. Deux reprëtenUdli ont 
été tués, MM. Dornès el Gharbenuel. Penianl lea Irais Jeàni^ 'de luHlef 
laso, il y efeit eu'SDO luMboMS tuétf. Au méU de^évriec 1848, «i n^te t 
aonpté que 200. $elon le général Lamorieière,- deux millioiu cent mille 
ctrienehM eureieot été distribuées aux soldats , et eoviroa trofs mllie 
éonpe de cauen auraient été tirés pendant les quatre Jbori du eontelk 
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Paris , la plupart des officiers supérieur^ de Tamiée , les 

chefs (le la garde nationale, y assistaient. Un char symbo- 
lique, surmonté d'un catafalque, et(|ui renfermait les corps 
d'uQ certain nombre de victimes, s'avança, par l'avenue des 
Ghamps-Ëiysées, versTautel, et fut béni par les évéques. 

Mais, malgré Tappareil extraordinaire que l'on avait 
voulu déployer en cette solennité , elle parut vide et froide 
à tous ceux qui en saisirent le caractère. Tout y était olli- 
ciel, contraint, plein de contradictions. On y voyait bien 
encore les emblèmes républicains ; on y lisait partout la 
devise : I4berté, égalUé, fraternité, mais elle ne faisait plus 
naître d'autre sentiment que celui d'une amère ironie. Pour 
la première fois aussi, depuis la révolution de février, le peu- 
ple était absent d'une cérémonie publique. Aucune corpora-» 
lion n'avait été convoquée; on ne voyait flotter nulle part 
les bannières populaires ; la foule n'était plus mêlée, comme 
on l'avait vu jusque-là, de blouses et de vestes. Un très pe* 
tit nombre d'ouvriers étaient venus, et ils étaient tenus à 
distance par la haie des troupes. 

Mille bruits sinistres s'étaient répandus : on parlait de 
machine infernale; on disait que le général Gavaignac de* 
vait être assassiné pendant la cérémonie. Le char funèbre 
qui, selon le programme, devait conduire les corps jusqu'au 
caveau de la colonne de juillet, s'arrêta devant l'église de la 
Madeleine. On n'osait pas se rapprocher des quartiers po- 
pulaires, tant la terreur qu'ils avaient inspirée était profonde 
encore. 

C'est sous cette impression générale de tristesse et de 
terreur que le général Gavaignac eut à reconstituer un gou* 
vemement, et à composer son ministère. 

On a vu que la réunion de la rue de Poitiers avait élevé 

quelques diftîcultés à ce sujet, si; croyant assez forte déjà 
pour imposer ses choix au chef du pouvoir exécutif. Mais 
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M. Thiers, qui jugeait prématurée son intervention directe 
dans les affaires, ût comprendre aux impatients qu'il ne se- 
rait pasd'one bonne politiquede peser trop tôt sur Topinion» 
et qu'il fallait, avant d'éearter les républicàins , les laisser 
s'iis^ eiK-roênies, et amoindrir, par les fautes qa*ils ne 
manqueraient pas de commettre , l'autorité que leur donnait 
rinsurrectioQ vaincue* 

En conséquence, une députation officieuse, composée de 
MM. Vivien , Degoosée , Desèxe , de Falloux èt de Vesins , 
s'était rendue, le 27 juin, dans la soirée, auprès du général 
Cavaignac, pour lui donner l'assurance que l'on accepterait 
ses choix, quels qu'ils fussent, et que l'on soutiendrait son 
gouvernement. Mais, à peine la composition du nouveau mi- 
nistère fut-«lle connue, que l'on murmura. H ne déplaisait 
point trop à la réunion de la rue de Poitiers de voir Ma Se- 
nard à l'intérieur et le général Lamoricière au ministère de 
la guerre. Le rôle qu'ils avaient joué l'un et l'autre pen- 
dant rinsurrecUon nécessitait d'ailleurs leur entrée aux 
affidres. On acceptait même sans répugniuice M. Goud- 
chaux comme ministre des finances , M. Bastide comme 
ministre des affaires étrangères, et M. Betlimont comme 
ministre des travaux publics ; mais les noms de MM. Tour- 
ret, Recurt, et surtout celui de M. Garnot, qui complétaient 
la liste ministérielle, soulevèrent l'opposition la plus vive. 

On savait que M. Tourret était un homme d'initiative , 
capable de donner à l'agriculture , dont il avait fait le sujet 
spécial de ses études , une impulsion nouvelle, et de popula- 
riser ainsi la République dans les campagnes. M. Recurt 
était un républicain de la veille, accusé d'incliner aux 
mesures de clémence enversles insurgés. Quant âM. Garnot, 
le parti clérical , celui qui suivait la direction de M. de 
Falloux plutôt que celle de M. Thiers, et qui n'avait aban- 
donné qu'à grand'peîne la prétention de porter son chef au 
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4Biniitère ide rinstractioii publique , ne poavait supporter sa 

rentrée aux affaires. Ce parti haïssait particulièrement en lui 
le fondateur de l'école d'administration. Mais, comme il 
.p*osait encore lever entièrement le masque, et confesser sa 
.répulsion pour une institutioB essentiellement démocra*- 
tique qui, depuis 1789, était le vœu constant de l'opinion , 
il rappelâtes circulaires et le Manuel républicain de V homme 
«I du citoyen <f et, certain de réveiller sur ce point beau- 
coup de susceptibilités, même dans la nui\|orité de l'Assem- 
blée, il ouvrit l'attaque dans la séance du 5 juillet» à 
Poccadon d'un projet de décret sur l'amélioration de la 
condition des instituteurs priuiuires, et lorça M. Caruot à 
.donner sa démission. 

; Ce triomphe de l'opinion contre-révolutionnairefut tempéré 
^cpre par la prudence de M. Thiers» qui, satisfait de voir 
•que l'Assemblée pourrait être entraînée déjà i se séparer dû 

général Cavaignac sur des questions de personnes , ne souf- 
frit pas qu'on poussât le succès à Textréme , et lit accepter, 

•comnie.sacGesseur de M. Garnot, M. Vaulabelle , qui n'était 
pas mmns «désirable au parti clérical, mais qui avait 
l'avantage de ne s'ôtre pas compromis encore dans l'action 

^pt)li tique. 

Ce fut pour le même motif que la réunion de la rue de 
Poitiers ne combattit pas la candidature de M. Marie à la 
présidence de l'Assemblée. M. Thiers et ses amis préten- 
daient encore, à ce moment, accepter sincèrement la Répu' 
blique ; ils se faisaient appeler républicains hmnêteê el mo- 
dère*, par opposition à ceux qu'ils désignaient sous le nom 
di^ républicains rouges y leur tactique étant de se mettre 
encore pendant quelque temps à couvert derrière La ma- 
jorité républicaine , et de la pousser à des mesures anti- 
démocratiques , dont on profiterait plus tard. 
. L'épouvante laissée dans les imaginations par l'insurreG- 
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lion servait, d'ailleurs, et surabondamment, ces projets et 
cette tactique. Malgré la facilité avec laquelle s'opéraient le 
désarmement de la garde nationale et la fermeture des clubs; 
malgré les bonnes nouvelles que Ton recevait des départe- 
ments , où tout restait tranquille ' ; malgré l'occupation de 
Paris par une armée de 80,000 hommes , on ne se rassurait 
pas. L'Assemblée tout entière était possédée d'un esprit de 
réaction qui l'emportait hors de toute mesure. Non contenta 
d'avoir, dès le 26 , pendant que Ton se battait encore au 
faubourg Saint-Antoine , voté la fermeture des clubs recon- 
nus dangereux, le licenciement et le désarmement de trois 
légions , la formation d'une commission d'enquête chargée 
de rechercher les causes de l'insurrection en remontant 
jusqu'à l'attentat du 15 mai , elle avait fait afficher , le 28 , 
une proclamation au peuple , dans laquelle elle traitait les 

insurgés vaincus de forcenés armés pour le massacre et h 
pillage ; de nouveaux barbares , sous les coups desquels 
la famUUt Im r^i^ÛNi, la liber lé , la patrie^ la civilisa* 
lÛMi i<m$ entière était menacée de périr. Elle abolissait 
maintenant les clubs par toute la France ; rétablissait un 
cautionnement de 24,000 francs sur les journaux 2. Elle 
votait, enfin, à la presque unanimité des voix, ce funeste dé- 
.cret .de transportation, dont le caractère illégal et inhumain 
contraste si fortement avecla modération dont elle s'était mon- 
trée animée pendant longtemps, qu'il .deviendra impossible 
à comprendre, le jour où la mémoire des contemporains ne 
se rappellera plus avec la même vivacité et ne se retracera 

' Les ateliers nationaux de Marseille s'étaient insurgés, mais aTant 
ceux de Paris, et sans aucune connivence avec eux. L'insurrection avait été 
prompteroeot réprimée. 

' En fliinDt paraître, le 11 juillet, uo dernier naméro, bordé de noir, 
^ da jmmial Ir tapie eensèUuaiH, M. de Ltmenntis Hétristait «inti le Tote 
'de l'AffemMée : « Il Ikitt aa||o«id'livi -de Ver, bnaeen|rd?or, poor|oair do 
droit de piller. Noai ne somnef pas aiiei riche*. — aUenee-mtrpmmf • 
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plus avec une entière exactitude ce vertige de la peur au- 
quel, à cette heure, les esprits les plus fermes et les âmes 
les plus nobles s'abandonnaient sans réserve et sans honte K 
Le projet de décret, présenté le 27 par M. Sénard, et 
qui portait que : c Tout individu pris les armes à la main 
serait imiuediatenient déporté dans les possessions fran- 
çaises d'outre-mer, autres que l'Algérie, » avait été soumis 
à l'examen d'une commission. Pendant qu'elle préparait son 
rapport , le général Gavaignac, en vertu des pouvoirs que 
lui donnait l'état de siège , ordonnait , de son côté , aux ca- 
pitaines rapporteurs des commissions militaires, de traduire 
les prévenus devant les conseils de guerre. Entre ces deux, 
mesures contradictoires , le rapporteur de la commission , 
M. Méaulle, proposa une transaction qui fut adoptée. Il 
reconnut qu'une mesure exceptionnelle pour enlever à la 
capitale tous les ferments de discorde était nécessaire; que, 
dans l'impossibilité de juger suivant les formes ordinaires, 
on devait procéder sommairement et administrativement, par 
mesure de sûreté générale et de salut public. li fallait que 
la loi , ajouta-t41 , se tût un instant, et que les hommes qui 
avaient fait une guerre à mort à la société fussent déportés. 
Toutefois, distinguant entre les instigateurs de la guerre 
sociale et ceux qui n'en avaient été que les soldats, il de- 

< MM. Catnsidiére, SarraM et Werre Lermn proteitèieiit wala à la tri- 
bune, le 27 Juin, contre le décret de traDsportation. M. Pierre Leroox 
obtint que Ica femmea et lea enranta dea tranaporléa aeieieni anloriaéa i lea 
auine en exil. M. de Lamennala dit atora dana la Peupta eantUtuant oea 
bellea parolca (29 Juin) : « Eneore qnelqnea mois, et voua B*aQcex paa trop 
de braa pour défendre voa firèrea d*llaUé et voa firontièrea de Belgique et 
d* Allemagne. Au lieu de déporter voa prlaonniera, failes-eo Tavant-garde 
de votre armée d'Italie. » Je trouve daos une note remise à la comoiiaaioa 
d*eoquète par le chef de diviaion de la sûreté générale» M. PanisM, nne 
remarquable appréciation dea canaes de ViBBUinetioo. Voir aux DocmmnU 
Mitoriquas, 4 la fin du volume, n* 7, « 
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mandait que l'instruction commencée contre les premiers 
suivît son cours. 

Quelques expressions de ce rapport appelèrent le chef 
du pouvoir exécutif à la tribune. Ces expressions tendaient, 
dit le général Cayaignac, à faifè croire qu'en attribuant à 
la juridiction militaire la connaissance de l'insurrection, il 
avait voulu se montrer plus sévère que la nation et que l'As- 
semblée. Il protestait avec vivacité contre une telle imputa- 
tion. Â sa demande expresse , le mot tra$upùrtation^ qiii 
n'impliquait pas la prison dans Fexil, fut substitué au mot 
déportation. Allant plus loin encore, il s'engagea, dans le 
conseil des ministres , à ne pas faire exécuter le décret 
dans toute sa rigueur, et à ne s'en servir que pour éloigner 
de Paris les prisonniers» dans un^moment où il était dange- 
reux pour eux-mêmes de les y garder. D promit, enfin, de 
donner l'amnistie, aussitôt que les terreurs de la bourgeoisie 
paraîtraient calmées. 

En pariant et en agissant ainsi, le général Cavaignac était 
d'une sincérité parfaite. Étranger à la peur qu'avaient in> 
spirée les combattants, il l'était paiement au ressentiment 
contre les vaincus. Il n'ignorait pas non plus que si, parmi 
ces prisonniers que l'on allait frapper en masse, condamner 
sans jugement, et souvent même sans constater leur iden- 
tité >, il se trouvait des hommés pervers , le plus grand 
nombre étaient des ouvriers bonnètes, attachés i la Répu- 
blique et qu'il serait aussi impolîtîque qu'injuste et im- 
moral de les châtier, eux et leur famille , d'un crime très 

• t U 7 «nt un êêêm graml Bombn d*iniliTîda8 tnoiportéi ptr emnr, que 
ToD nlâcha aprèt qu'ils earent pBiié ploaieon mois sur les pontoiit. 

> Daos soo diseoars do 3 joUlei*. le général Cavaigaac a dit des oavrien 
desatèiiecf nationaux : « La plupart, il faut Tavoner, ne demandent qu'à 
travailler. • Et plus loin : « Ce qu'on appelle i Paris U Société d» bâtiment 
ne teit que des demandes eitcèmement mesniées. » 
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grand, ilestyrai, nais <}ae la consdence publique, ai 

était équitable, ne pouvait imputer à eux seuls. 

D'autres considérations encore, quoique secondaires, por- 
taient le chef du pouvoir à user de clémence envers les 
Yaincus. Ombrageux et défiant par nature, le général Car 
vaignac se tenait en garde contre les perfidies du parti 
dynastique. Son instinct Pavertissait que, s'il cédait aux pre- 
mières exigences d'un parti qui ne faisait déjà que le tolérer 
au pouvoir, il perdrait bientôt toute autorité, et ne serait 
plus qu'un instrument que Ton briserait dès qu'il aurait été 
jugé inutile. Cependant , par un effet regrettable de cette 
indécision dans la volonté, qui ne provenait chez lui ni de 
rinditîérence , ni de l'inapplication aux afl'aires, mais de 
l'absence de ces vues larges et hautes de l'homme d'État, 
qui mesure et domine, les obstacles quotidiens et les inci- 
dents particuliers de la politique, le général Gavaignac n'en-» 
tra pas résolûment dans les voies d'une politique généreuse 
et forte, où il dépendait de lui d'entraîner l'Assemhlée. 
^'exagérant les dangers que courait la République, il crut 
les conjurer en prolongeant le régime du pouvoir militaire 
et dès mesures exceptionnelles. Au lieu de rentrer le plus 
promptement possible dans Tordre légal , il demandait la 
prolongation de l'état de siège (7 juillet) pour un temps in- 
délini ; il froissait une certaine délicatesse de l'opinioD répu- 
blicaine en décorant des soldats, des gardes nationaux et des 
gardes mobile^qui s'étaient signalés pendant Finsurreotion > ; 
il suspendait un grand nombre de journaux * ; il retenait au 

1 Le général GhaDgaraier Ait obligé d*«dreawr à ploileon colonels qui 
leftiiaienl lei décorationi au nom de lewa légiona, une letife daai.iaiiaelle 
il en appelait au principe de Tobélisance. 

> Entre autres, la Preue, VAnmbléi uoMoimOs, to XÀbtrti, la «rofe 

République, l'Organisation du travail^ le Napoléon républicain, k Journal 
ds la efluuiils»is Père Duchêmê, Is PHêri, hi i l èae i ii lto ii ils ia*a, JsXiwu- 

jtiow. «. . , .... 
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secret, pendant onze jours, le rédacteur en chef de laFruse^ 

dont les imprudentes publications perdraient , disait-il , la 
République j la nation et la société tout entière ' ; il se lais- 
sait arracher, enfin, quoique avec beaucoup de répugnance^ 
.la déclaration ^ue le gouvernement ne s'opposerait pas i la 
mise en accusation de MM. Louis Blanc et Gaussidière, dé- 
signés, par le rapport de la commission d'enquête, comme 
coupables de complicité dans l'attentat du lô mai et dans 
rinsurrection de juin. 

La commission d'enquête, présidée par M. Odilon Barrot, 
et dans laquelle les républicains étaient en très petite mi- 
norité, après avoir siégé, sans désemparer, pendant près 
de six semaines et entendu plus de deux cents témoins, avait 
pom.mé.pour son rapporteur M. Quentin-Bauchart, l'un de 
ses membres les plus hostiles à la République. Le rapport 
qui, avec les pièces justificatives, ne formait pas moins 
de trois volumes in-û°, était un acte d'accusation en règle 
contre la révolution de lévrier. Remontant, non seulement 
.au 15 mai, mais au 16 avril et au 17 mars, incriminant les 
.conférences du Luxembourg, les bulletins et les circulaires 
du ministre de Tintérieur et du ministre de l'instruction 
publique, à peu près tous les actes, enfin, d'un gouverne- 
mentqui, d'après la sentence de l'Assemblée, avait bien mé- 
rité de la pairie^ le rapport de M. Quentin-Bauchart était si 
.manifestement dicté par un étroit esprit de rancune, il 
reposait suc^des foits si peu démontrés, il s'appuyait sur des 
témoignages si suspects ou si puérils, que le public et l'Âs- 
semblée, malgré l'excitation des esprits, ne purent s'em* 
pécher de le désapprouver, du moins dans sa forme. 

Les débats auxquek il donna lieu furent les plus passion- 
nés qu'on eût encore vus. Ouverts le 26 août, à midi, ils 

* Ce sont les propres exprenlou da général GtTaigaac diM une leUn 
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durèrent, presque sans interruption, jusqu'au lendemain , 
six lipures du malin. C'était la première fois que, dans l'As- 
semblée constituante, la révolution qu'elle représentait était 
sérieusement et presque ouvertement attaquée. M. de La- 
martine traduit devant une commission d'enquête ; H. Ledrur 
Rollin forcé de venir défendre à la tribune les actes de son 
gouvernement; MM. Louis Blanc et Caussidière ressaisis 
par leurs ennemis qu'une première défaite n'avait pas dé- 
couragés , c'étaient là des signes manifestes du progrès 
qu'avaient fût les parUs dynastiques. 

Dans un discours chaleureux, M. Ledru-RoUin essaya 
d'arracher l'Assemb^'e à ces emportements de la peur qui 
la jetaient aveuglément dans des voies rétrogrades. « La 
république rouge est un fantôme 1 s'écria M* Ledru- 
Rollin. D n'y a pas de république rouge ! H y a des hommes 
qui caressent des illusions , qui , abusés par les besoins , 
peuvent être entraînés ; mais soyez bien convaincus que 
l'immense majorité du pays se rattache a la République 
vraie ! Dites-vous surtout, ajouta-t-il d'un accent ému et pro- 
phétique, qu'eu commençant l'ère des proscriptions, tous 
les partis peuvent y passer les uns après les autres ; et alors 
ce ne sera pas la perte de la liberté en France, ce sera la 
perte de la liberté en Europe ! » 

Bien que l'Assemblée considérât N. Ledru-Rollin comme 
un révolutionnaire dangereux, elle fut sensible à son élo- 
quence ; et, quand il descendit de la tribune, on sentit que 
sa cause personnelle était gagnée. Il n'en fut pas de même 
de M. Louis Blanc. Sa théorie de rorganisation du travail, 
sur laquelle il revint longuement , avec une obstination ho- 
norable, mais qui n'avait rien d'habile, refroidit l'auditoire 
que M. Ledru-Rollin avait vivement ému. La nuit , d'ailleurs, 
s'avançait et amenait , avec la lassitude, le désir de terminer 
la discussion. Les pâles clartés de l'aube , qui pénétraient 



Digitized by Google 



HISTOIRE D£ LÂ RÉVOLUTION D£ mS, m 

par les fenêtres et se mêlaient à la lumière mourante des 
lustres , donnaient à Taspect de la salle quelque chose de 
lugubre. Les physionomies devenaient de plus en plus 
morn^. Dans les tribunes , qui s'étaient d'abord montrées 
sympathiques aux prévenus , le sommeil s'emparait des audi- 
teurs les plus attentifs. En vain le discours de M. Gaussidière 
vint-il remuer de nouveau les esprits et les intéresser par sa 
verve pittoresque ; en vain le parti révolutionnaire , par l'or- 
gane de MM. Flocon, Bac, Lagrange, essaya- t-il de lutter 
encore et d'obtenir du moins de l'Assemblée qu'elle ne votât 
pas l'urgence; au moment où Ton pouvait croire qu'il allait 
obtenir ce faible succès , le président du conseil parut à la 
tribune. Un profond silence s'établit. La parole du chef du 
pouvoir exécutif allait mettre lin aux incertitudes ; son opi* 
nion allait tout trandier; on ne la connaissait pas, on la 
croyait £svorab)e aux prévenus. Dansune des séances précé* 
dentés, le jour de la lecture du rapport , on avait vu le général 
Cavaignac tendre la main à M. Lcdru-Rollin , au moment 
où celui-ci descendait de la tribune après avoir réfuté avec 
éclat les principales accusations du rapport. Les personnes 
bien informées assuraient que le chef du pouvoir exécutif, 
déjà très irrité des exigences de la réaction , avait résolu de 
rompre avec elle plutôt que de lui faire une concession nou- 
velle. La surprise Xut donc extrême lorsqu'on entendit le 
général Cavaignac demander, au nom de la tranquillité du 
payt, qm VAgéemblée^ dont la conviction devait être fbr* 
mie , M prolongeét pas la discu$$icn et n'ajournât pas son 
vole. Mais , bien que cette surprise fût môlée d'improba- 
lion, la majorité se rangea à l'opinion du gouvernement. Un 
seul représentant, M. Grévy, essaya de protester encore et 
demandarajoumement,au nom de iajustioe, en dém<^ntrant 
jusqu'à l'évidence que le temps avait manqué pour examiner 
les documents fournis par l'enquête. D'ailleurs, ajoutait 



Digitized by Gopgle 



M iMOniE DE LÀ RÉVOUniON DE iW. 

M. Grêvy, à côté des documents de l'enquête, il y avait aussi 
les documents apportés par les prévenus, qu'il était d'autant 
plus nécessaire d'examiner que la commission avait violé 
tontes les formes }adiciaires , en ne confrontant pas les ac- 
cusés avec les témoins , en n'articulant devant eux aucun 
des faits produits à leur charge. « Au-dessus des intérêts 
momentanés de la politique, qui pouvaient faire désirer au 
pouvoir de presser la solution, disait M. Grévy , n*y avait- 
il pas les intérêts étemels de la justice, qu'une grande 
assemblée ne devait pas sacrifier ? » 

Mais ces considérations d'un esprit élevé et indépendant 
venaient trop tard. L'Assemblée était décidée* Sur 785 vo- 
tants, â9S,. après avoir prononcé Turg^oe, livrèrent 
MM. Louis Blanc et Gaossidière à la justice. 

Si la majorité républicaine n'avait pas trouvé dans sa con- 
science la condamnation de ce vote impolitique, elle n'au- 
rait pas tardé à reconnaître Tétendue de sa faute à la joie 
extrême qu'en ressentit la minorité dynastique. Bien que 
le gouvernement eût favorisé l'évasion de MM. Louis Blanc 
et Caussidière et les eût ainsi soustraits aux rancunes de 
leurs ennemis , le triomphe des adversaires de la révolution 
n'en était pas moins complejk. Du moment qu'ils avaient 
réussi à diviser les républicains, à cémpromettre le général 
Gavaigtiac et à lui arracher un gage de' cette nature, ils ne 
devaient plus rencontrer d'obstacles insurmontables. 

Le parti de l'ordre, comme on l'appelait alors, devait ce 
succès décisif À l'habileté de son chef, M. Thiers. Aussi long-^ 
têmps que ce parti n'avait eu pour le conduire que la volonté 
indécise de M. Odilon Barrot, et, pour le représenter, que les 
noms impopulaires de MM. de Fallonx et de Monlalembert, 
il avait fait peu de progrès dans l'Assemblée ; mais, depuis 
l'arrivée de M. Thiers, tout avait changé de face. 

Un moment étourdi et déconcerté par la révolution de 
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lévrier, M. Tlnera avait repris très rite eette parfaite con- 
fiance en lui-même , cette liberté d'esprit et d'allures, qui 
faisaient la plus grande partie de sa force. Il -ne lui fallait 
pas, da reste, bèaiicoap d'efforts pour s'accommoder d'une 
République qui ne Uessait àm loi ni des principes ni des 
sentiments bien profonds. Les origines, l'éduCatimi , tes tra- 
vaux, l'ambition, toute la fortune de M. Thiers l'attachait 
à la révolution. 11 n'était pas dans la nature de son esprit de 
chicaner beaucoup avec elle, et de lui demander un compte 
trop rigoureux de ses emportements. Gomme iiistorien, il 
l'avait expliquée et approuvée jusqu'à Danton; commcliomme 
d'Etat , il avait combattu en son nom la politique conserva- 
trice. La crise qui renversait cette politique en la personne 
de son rival donnait, jusqu'à un certain point, raison à la 
sienne. Quelque chose lui disait, d'ailleurs, qu'à moins de 
circonstances inattendues, il ne pouvait manquer, sous un 
gouvernement libre, de reprendre tôt ou tard une grande 
influence.. Patriote sincère , il n'était pas insensible à la 
jpensée que la politique rèvolutionnaîre allait rélever en 
Europe le rôle de la France. Orateur et écrivain éminent , 
qu'avait -il personnellement à perdre dans rétablissement 
-d'une République parlementaire ? L'institution de la prési- 
dence ne devait pas non plus déplaire beaucoop à l'un des 
hommes que sa fortune, son talent, sa célébrité, conviaieiit 
si naturellement à y prétendre. 

Aussi M. Thiers ne s'était-il pas oublié en de longs regrets. 
Eu se présentant aux électeurs pour TAssemblée consti- 
tuante, il avait annoncé l'intention de ne' pas rester étnui- 
ger aux destinées nouvelles de son pays. Attentif à tout, et 
voyant qu'une première fois il avait échoué, parce que le 
dergé lui demeurait bostile, il avait cette fois rendu hom- 
mage à la prépondérance des influences cléricales et n'avait 
épargné, de coci^téi ni avances ni promesses. Le clergé. 
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dont la politique, alors, était de tout accueillir, feignit de 
le croire siocère et le porta sur sa liste '.M. Thiers ealra à 
FAssemblée. 

Il y entra modestement, sans bruit, en homme désabusé, 

dont la carrière politique était terminée; tout au plus, di- 
sait-il à des amis chargés de répéter ses paroles, pourrait- 
il encore mettre au service de rAssemUée^ un peu de bon 
sens pratique ; ouvrir à l'occasion, dans quelque comité, un 
avis utile sur des questions spéciales. Puis il se rappn> 
chait de tous les républicains qu'il voyait iuiluents ; il les 
flattait et s'eiTorçait de leur persuader qu'il vjoulait comme 
eux et avec eux la République. 

Introduit ^ns la réunion de la rue de Poitiers, que pré* 
sidait le général Baragoay-d*Hilliers, et oh se rencontraient 
encore des représenlaïUs de tous les partis, MiM. Duvergier 
de Hauranne, Vivien, Dufaure, Degousée, d'Adelsward, 
de Montalembert , Falloux, fierryer, M. Thiers était de- 
venu bientôt, par la souplesse et la grâce de son espi it, le 
lien de ces éléments hétérogènes. Contenant les uns, exci- 
tant les autres, donnant à tous l'exemple de l'oubli des torts 
passés, il sut les discipliner, les amener à une politique bien 
combinée, qiu consistait « d'une part A soutenir en appa- 
rence la République , d'autre part à défoire pièce & pièce 
tout ce qu'avait fait le Gouvernement provisoire, à convaincre 
ainsi d'impuissance le parti républicain, pour, le jour venu, 
se substituer a lui sans efiort et sans violence. On a vu 
que, fidèle A cette politique, M. Thiers s'était déclaré 
favorable au général Gavaignac. Mais déjà, à ce moment, il 
ne s'exprimait plus avec la même modestie; son influence 
sensible dans l'Assemblée , son ascendant sur la réunioo 

1 « Je ne suis pas obligé de me mettre h la place de Dieu et de sonder les 
consciences, disait l'abbé Fayct, évôque d'Orléans, représentant du peuple; 
nuis apparemment, visiblement, M. Tbiers est tout à fait revenu à pouf. •> 
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lie la rue de Poitiers, lui rendaient impossible rhumble 
rôle qu il avait pris d'abord ; il commençait à s'ennuyer 
de garder le silence et n'allendait qu'une occasion pour 
reparaître à la tribune avec édat. Un homme dont la re- 
nommée excentrique enflait de jour en jour la présomption, 
M. Proudhon, ne craignit pas d'entrer en lutte avec M. Thiers 
et lui fournit bientôt cette occasion désirée. 

J'ai ditbrièvementi dans la seconde partie de cet ouirrage, 
quels avaient été les premiers travaux de M. Proudhon, et 
par quelles qualités singulières ils avaient attiré TatteDiion 
des esprits curieux de nouveautés. 

Le journal quil puUia après la Révolution de février fit 
connaître son nom au peuple et le posa en chef de parti. 
Après avoir, par sa vigoureuse dialectique, contribué plus 
que personne à ruiner dans l'opinion les systèmes commu- 
nistes; quand, par suite des événements, les cbefs d'école 
socialistes eurent disparu de la scène pubtique, M. Proudhon., 
dont l'avantage consistait à n'avoir pas de système, et à 
nier plus hardiment que personne ne l'avait jamais fait les 
principes constitutifs d'une société que le prolétariat accu- 
sait de tous ses maux , demeura le seul représentant de 
l'instinct populaire, et vit se diriger contre lui tous les res- 
sentiments de la bourgeoisie. 

Elle ne voulut voir, dans son élection à l'Assemblée consti- 
tuante qu'un déii Jeté par les anarchistes à la moralité pu- 
blique K La personne de M. Proudhon se prêtant, d'ailleurs, 
par je ne sab quel flegme puissant et ironique d'attitude, 

• Depuis rin.surrc( tion de juin, la répulsion quMnspîraît M. Proudhon 
était devenue un véritable sentiment d'horreur. En entrant le 25 dans le 
faubourg du Temple, les troupes y avaient rencontré M. Proudhon, qui, 
plus lard, sommé par la commission d'cnquèle d'expliquer sa présence, 
répondit simplement : a qu'il était allé cootempler la sublime horreur de 
la canonnade, w 

m. 10 
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de physionomie et d'accent, au rôle extraordinaire que lui 
créait k peur, son orgueil» qur s'en trouvait flatiQ» Tacoep* 
tant avec coonplaisance» on en vint à le regarder eooime 
on être à part, esempt dee sentiments qui anlnenl la gé* 

néralité des hommes ; comme une perversité incarnée qui 
souhaitait, méditait et préparait savammeat la ruin^ die la 
société. 

Hais» apréa la victoire de juin, les esprits s^étant un 
peu rassis, on commença dans VAssemblée à s'étonner de 

rimportance que l'on y accordait à M. Proudhon et à son 
silence ; on pensa qu'il serait bon de ia réduire à ses propor- 
tiou Yéiitikblea, en mettant cet adversaire audaeiaia de la 
prf^îélft en demeure de produire enfin au grand jour ses 
théories aocialea et surtout les moyens fu'il proposait pour 
les réaliser. 

Pressé de toutes parts» non seulement pac ses collègues, 
aiaii par ropinioB publique» M. Prondbon consentit à dépo- 
ser sur le bureau de l'Assemblée une proposition tendant, 

suivant ses propres expressions , à réaliser sans violence , 
$anj& ejLpmpriation, sans banqueroute, ce qu'il appelai t^« 
hqmimHm dt in vinlU stciété, c*est^a<4ire , V§Mi$ifm 4e 
in j wn pn é H , eUrgueîl ou vertige, a dit plus tard II. Prou- 
dhon , je crus que mon heure était venue, t 

M. Tbîera, qui nourrissait en secret la même pensée, 
jugeant également et avec plus d'apparence de raison son 
benre venue, an chargea de cosabattre M. Pcoodhon dans le 
comité des finances , d'abord , puis à la tribune. 

La curiosité était excitée au plus haut point par Tannonce 
de ce débat. Beaucoup de gens consideraieut eueore couHne 
une grande témerilé à l'Assemblée de pennettre la discuf^ 
sien publique des doctrines de M. Proudhon. Gë ne fut pas 
sans peine que M. Thiers obtint dans le comité du travail un 
peu de calme et qu'il parvint à dominer par sou &aQg4roid les 
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clameurs qui éclataient à chaque parole de son adversaire <• 
Quand M. ProudhoD partit anin à la tribune, le ukhh^ 
ment extraordinaire ([oi agita rAssemblée fit vdr conâiien 
elle avait besoin d'efforts pour garder quelque bienséanee 
envers un homme dont l'effronterie égalait, à ses yeux, la 
perversité. 

' Cependant, malgré de violentes interruptions, des injures,' 
des éclats da rire, qui partaient à la fois de tous côlès, 
M. Proudhon, qui n*en paraissait aucunement ému, occupa 

la tribune pendant près de quatre heures. Il exposa de nou- 
veau , il développa tout l'ensemble de sa proposition que 
ni k coanilé ni M. Tbiers, disait-il, n'avaient comprise. 

Elle était pourtant , suivant lui, d'une simplicité parfaite. 
Sskm M. Proodhon, la société était aux abois. Pour la 
sauver d'une ruine imminente, il fallait ôtablir, au moven 
d'un système de crédit gratuit et réciproque qui supprimât 
l'intérêt du capital, l'équilibre exact de la.proéaetion et da 
la eoBsammatîoB ; â faUaît une loi qui oUigtàt tons lae 
pttalistes et rentiers à faire à leurs fermiers, locataires, débi- 
teurs de tous genres, remise, à titre de prêt, d'un sixième 
dateur revenu (M. Proudhon évaluait ce sixième à la somme 
totale de 1,600 millions) , et à verser dans les caisses de 
l'État , à titre d'impôt, mi autre sixième , destiné à la créa- 
tion d'une banque d*échange. Celaient là, d'après M. Proiï- 
dhon, des moyens assurés de faire renaître la circulatioii , 
le travail, la coi>currence , l'industrie, et de procéder gra» 
dueUmeol^ l'abolition de.la pn^priété. 

M» Tbiers n'eut pas besoin d'une dialectique très forte 
peur d^iontrer combien une pareille mesure serait violente 
et inapplicable. L'Assemblée tout entière , le parti républî- 
eain en particulier» eiwtout lesqoel^nes sodalisles qni a*y 

* » U ne fAut pas, disait M. Thicrs, que le» Erostraics du lemps puis- 
•em »>B croire fe& Gaiïtéit, en êktmi fs^ff» « rtfoaé l«ff «ntaoére .* - 
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Irouvaient eocore, et qui s indigiuiieiil de voir M. Proudlioii 
oompcomettre par des formules absurdes et des projets 
vides de seùsla cause qu*il prétendait défendre, protestèrent 
contre lai. 

Dans un ordre du jour motivé , qu'elle vota à Tunaninnité 
moins une voix , l'Assemblée déclara que la proposition de 
M. f^roudbon était une aitaqtte scondaUuêe eatUre U$prinr 
ctjMf de Im vraie moraU, une menace à la propriété , ei 
qu'il emaiî calomnié la RévoluHen de février en la faisant 
complice de ses propres doctrines. Ainsi se termina cet 
étrange débat , qui fut jugé par l'opinion publique comme 
une dernière et définitive victoire du parti de l'ordre sur la 
révolution. 

M. Thiers , si prudent et si modéré jusque-li, fîit ébloui 
de son facile Iriompbe. Applaudi comme le sauveur de la 
propriété, ouvertement reconnu désormais par toutes les 
fractions du parti de l'ordre comme leur chef, il cessa de 
contenir leurs espérances; il lâcha la bride à des passions 
qu'il ne partageait pas , mais qui servaient son ambition. 
Cette ambition n'allait à rien moins déjà qu'à se rendre 
Tarhitre des destinées du pays , en s'emparant d*une force 
morale assez considérable pour pouvoir, selon que tourne- 
rait l'événement, relever la dynastie déchue, ou garder 
pour soi-même le gouvernement de la République. 

Dans ce but, il paraissait utile à M. Thiers d'entretenir 
les alarmes de la bourgeoisie , d*inquiéter surtout la pro- 
priété, de loi faire entendre qu'elle n'était pas suffisamment 
protégée par le gouvernement , et qu'elle devait chercher 
ailleurs son point d'appui. C'est alors qu'il imagina de faire 
ouvrir une souscription dont le produit, qui dépassa bien- 
tôt la somme de 200,000 francs , servirait à la publication 
à bon marché et à la propagande de livres destinés à com- 
battre les prétendus ennemis de la propriété, de la religion 
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et de la lainillo , que Ton comprenait tous sous la déoomi- 
nalion générale et vague de républicains rouges. 

La réunion de la rue de Poitiers seconda avec zèle l'ini- 
tiative de M. Thiers, et Ton vit rapidement paraître une 
multitude de brochures et de pamphlets, écrits sans 
bonne foi, sans talent, et dont aucun en particulier n'avait 
de valeur, mais qui , par leur nombre et la publicité qu'on 
leur donna, produisirent sur les imaginations un effet 
général et continu de terreur dont les conséquences fu* 
rent incàlenlables Cette propagimde détourna Tattention 
du pays de ses intérêts supérieurs , et l'absorba dans des 
préoccupations aussi mesquines que déraisonnables, Ën lui 
persuadant que Fordre social était constamment menacé, 
on le désintéressa de la lutte des idées. L'égoisme étroit qui 
devint ia seule politique de la classe influente se communi- 
qua insensiblement aux masses ; le graïui élan que la Révo- 
lution de février avait suscité dans les cœurs s'aftaissa. A 
r^ithousiasme du patriotisme succéda je ne sais quelle 
défiance froide, égoïste et calculée de tous envers tous ; el 
dans cet abaissement général des sentiments et des pen- 

• Getla propagande a été très bien appréciée plus tard par un ecclésias- 
tiqae de mérite, M. l'abbé Bernard (Mémoire adressé à M. le ministre ^ 
la police p<''norale, Avignon, 23 octobre 1852). 

« Quand des hommes, dit-il, unis par la peur seulement et divisés profon- 
dément dans leur foi religieuse et politique, s'associent pour une propagande 
basée sur de uiutuelles concessions, où le croyant cache son symbole éb- 
Tant rincrédule, où le monarchiste dissimule sa COMfdft «i fMféieQM da 
son voisin effrayé à l'endroit de sa caisse, mais démocilte inlrtitiblo Mir 
tout le reste, en faitcommeen primâpe, il ne peu! féMrilcr de eet'-fliiitl- 
game que des négatiraf. J*ai été ialmifé à écrire «ne la cnîHide d»lt tm 
d& PoiUert deriH être btttue, que te flot eontiiiiMi à moQter eiqqelee iêém 
sodalistei ne rebrannèrent pis de répeisseor d'un chef eo, BeaeiiilaBt les 
mités de riDStitot et les brodiorettes prêdiaiit le resped de la piepriélé 
«tdelafeiiiflteaaiio»del*iDtéiélkiiBiiB6lpir desdédndioMplittpie» 
pluques très cootroreisabits. • 



Digitized by Google 



M HiSTÛIBlb DE lA fililVOLUIlUiN i)£ ilA». 

•sées, se prépara ei te consomma peu à peu la raine do la 

République. 

La discussion sur le rapport de la commission d'enquête 
«(vaii fourni aux orateurs du parti dynastique l'occasion 
d'attaquer les hommes de la Révolutbn de février. Dans Jas 
débats sur le projet de oonstiUition , ils fNirent attaquer 
ses principes na^nies. Le droit au travail, reconnu dans le 
premier projet, puis ell'acé sous l'impression des journées de 
jttin , et repm par voie d'amendement par M. Matthieu de 
la Drtoie et par M. Glais-Bizoin, fui définitivement écarté» 
Faiblement soutenu par M. Billault, dont le discours ne fut 
qu'une thèse brillante et paradoxale , par M. Arnaud de 
VAriége, qui se plaça au point de vue du seuUmeot chrétien, 
par las anciens lùembres du Gouvernement provisoire» 
MM. de Lamartine, Ledru*Rollin, Grémieux, qui obéissaieni 
évidemment, en le défendant, plutôt à une nécessité de 
situation qu'à une conviction sincère ; vigoureusement at- 
taqué par MM. Dufaure, Goudchaux, Duvergier de Hauranne, 
.Thiers, compromis par tm pn^ios inconsidéré de M. PnHi- 
dhon S le droil ati ^tomU fùi remplacé dans la constitution 
par le droit à Vamstance^ qui n'était qu'une formule un peu 
rajeunie de TaumOue, une sorte de conslitutiou légale du 
paupérisme 

Convaincu qu!il venait ainsi de réduire à rien les der- 
lûéres traces de la révolution sociale, le parti dynastique 
rassembla toutes ses forces pour tenter une vigoureuse 

< U, PmodiMn mit dit dam le maité da lmv«D t « DonaiiHMi h 
-dvoit ta mnil et Je voiif tlModaiiM lodrait de prapfUlé. • 

< Yoid qoeito Ait la iMiction adoptée pir l*AiMBMée :« U a#aNi* 
qa» doit par ane mlrtaine ftilenNlie amiier l'eiiataoee dei dtef ena né* 
•eariten, aoifreD Irar procurant do trayail, dans les lindtei de iea lewe a f» 
«N, aoit en donnaiii, à dëAMi de la ftMMtte, dei aaiiav à «aas qai leai 
bon d*<Ut de travailler. » 
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attaque contre la révolution politique, en donnant à la 
République la forme la plus voisine de la monarchie» 
MM. Thien, Duvergier de Hauranne elOdilon Barrol,80u^ 
tinrent le pHncipe de la division delà représentation natiô- 
nale en deux chambres. A Tappui de leur opinion, ils inyo* 
quèrent l'exemple de l'Angleterre, et surtout celui des Etats- 
Unis ; ils représentèrent avec beaucoup de vivacité le danger 
des entraînements d'une assemblée unique, d'un pouvoir 
non balancé et tendant nécessairement au despotisme ; maii 
l'Assemblée ne se montra sensible à aucune de ces considé^ 
rations. Elle était alors dominée par un sentiment très 
opposé à la pon4ération des pouvoirs , et se préoccupait 
assez peu des dangers que pouvait courir la liberté» Gréer 
un pouvoir fort, e'était à ses yeux tout le secret de constk 

tuer l'Etat. M. Marrast , au nom de la majorité républicaine, 
soutint avec talent le principe de la représentation unique* 
Après avoir écarté l'exemple de l'Amérique et de l'Angle- 
terre, comme inapplicable à la société fhmçaise, dont le 
caractère et les mœurs exigeaient une-orgsïnisaiion politique 
qui leur fOL propre , M. Marrast insista sur les inconvénients 
d'une dualité qui ne pouvait manquer d'enfanter la lutte 
entre les pouvoirs législatifs. Il fit valoir la nécessiié de se 
prémunir contre la tendance toujours usurpatrice du pouvoir 
exécutif, en lui oflVant un pouvoir législatif indivisible et 
eoncentrô. Il rappela un exemple historique fameux : 
c Quand on a pour soi les Anciens, dit M. Marrast, en fai- 
sant allusion A un événement bien récent enC(M«, on fait 
sauter les Ginq^Gents par les fenêtres. % 

Aux argumetits politiques de M. Marrast en faveur d'une 
assemblée unique , M, Dupin vint ajouter des raisons tirées 
de la nécessité d'opposer au communisme et à l'anarchie 
qui menaçaient la société la plus grande concentration poS' 
stble dû pouvoir. M. dè Lamartine parla dans le même sens. 
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Tout en dédaranl qu*il préférait théoriquement le système 

4es deux chambres, et en lui réservant l'avenir, M. de La- 
martine, en présence des dillicullés actuelles, reconnut 
davantage d'un pouvoir concentré, et TAssembloe, qui 
s'était déjà prononcée dans ses bureaux avant la discussion 
publique , adopta à une immense majorité c l'unité du pou- 
voir législatif et sa délégation à une assemblée unique. » 

La question du sulIVage direct et universel ne fut pas 
discutée en principe. Tous les partis sentaient également 
qu'il n'y avait plùs d'autre fondement possible à l'autorité 
politique que la souveraineté du peuple. Du moment que 
l'on décidait l'unité de la représentation , il aurait été illo- 
gique de scinder le corps électoral , et de créer, par les 
deux degrés d'élection, la dualité à la base d'une institution 
dont on voulait faire l'instrument de l'unité démocratique. 
Mais lorsqu'on en vint à la constitution du pouvuii" exé- 
cutif, trois opinions tranchées se prononcèrent et passion- 
nèrent le débat. La commission proposait un président res- 
ponsable, élu directement par le suffrage universel. C'était 
l'opinion presque unanime des bureaux et d'un grand 
nombre de représentants, de M. de Cormenin entre autres, 
qui croyaient sage , môme dans l'intérêt de l'institution 
républicaine , de ne pas rompre trop brusquement avec les 
traditions du pays, et qui, à défaut d'un roi, souhaitaient 
un pK ^lJent le plus roi possible. D'autres, au contraire , 
animés d'un sentiment plus démocratique, et se déliant 
du gouvernement personnel, voulaient établir nettement la 
subordination du pouvoir exécutif, et demandaient que le 
président fût nommé par l'Ass^nblée. Enfin, un petit nombre 
de démocrates, en opposition complète avec l'opinion domi- 
nante, et qui parurent à ce moment emportés par l'esprit 
révolutionnaire au delà de toute raison politique, ne vou- 
laient pas de président du tout, et proposaient que l'Assem* 
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Liée continuât à déléguer , comme elle le faisait actuelle- 
ment, le pouvoir exécutif à un conseil de ministres, qui 
serait, ainsi que son président, toujours révocable. 

Un représentant de la montagne, M. Félix Pyat, parla 
le premier en faveur de cette opinion. H peignit avec force 
à l'Assemblée le danger pour la liberté de créer dans le 
pays un pouvoir égal, à son origine, au pouvoir de l'Assem- 
biée, et d'établir ainsi une lutte qui ne pouvait manquer de 
se terminer à l'avantage du pouvoir personnel. 

M. de Tocqueville , au nom de la commission , entreprit 
de réfuter les arguments de M. Pyat, et de prouver que le 
président , dont le pouvoir serait suÛisamment limité par 
la constitution , n'aurait aucun moyen d' usurpation. Mais 
ce qui fit plus que ces raisonnements assez faibles le succès 
de M. de Tocqueville, c'est qu'il se montra tout à coup plein 
d'enthousiasme pour le suffrage universel. Par une étrange 
inconséquence, M. de Tocqueville, qui, dans la discussion 
sur le droit au travail , avait dit le premier devant l'As- 
semblée-^tf'tl ne fallait poê que la révolution fét sociale ' , 
la conjura de ne pas douter du peuple , et de lui remettre 
avec une conliance entière l'élection du premier magistrat 
de la République. 

L'Assemblée applaudit à ces sentiments exprimés en ter- 
mes chaleureux, et quand des orateurs plus prévoyants que 
M. de Tocqueville vinrent lui demander de retenir la no- 
mination du président, dans la crainte que l'élu du suffrage 
universel ne f4t plue qu'un roi a, elle trouva injustes et in- 
dignes d'elle de semblables défiances. 

> Voir ao Moniteur le diicours de M. de ToequeviUe, létnce da 
13 Beptembre. 

s Voir aa UoiUteur le diicouit ramarqnaUe que prooooca M. UarUo 
(de Strasbeing), aa non de la minorilé de la èommbiioa, eéenee da m- 
OMdi 19 Brt ea w * 
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Un aiucudoment présenté par M. Grévy, et qui formulait 
ces défiances en proposant la nomination par l'Assemblée 
d'un président du conseil élu f^wr un Umps illimité et tow 
jaurê ré9o^Uf la jetà dans uo élonnement profond. M. Gfévy 
jouissait parmi ses collègues d'une réputation incontestée 
de rectitude d'esprit et de modération. En le voyant s'asso- 
cier, comme il lo faisait par sou amendement, aux vœux 
du parti le plus exiréme» la majorité ne revenait pas de sa 
surprise. Elle Técouta néanmoins avec attention. 

L'opinion de M. Orévy, qui parut si excentrique, n'al- 
lait cependant pas à autre chose qu'à supplier l'Âssem- 
blée dê garder la forme de gouvernement qu'eUe avait 
^pnuvéi i mpM laquelle eUe venait de travener Ue pluê 
grandes dtfficultée» Cette opinion reposait, d'ailleurs, sur 
des considérations très fortes , et s'appuyait d'un exemple 
frappant tiré de notre propre histoire. S'attachant à dé- 
montrer que le pouvoir exécutif , tel qu'on allait le consti-; 
tttèfi n'était pas un pouvoir répui>licain,et qu'un président 
de la République nommé par le suffrage universel serait 
plus puissant que l'Assemblée , plus formidable qu'un roi, 
M. Grévy rappela que dans le passé toutes les républiques 
étaient allées se perdre dans le despotisme. Puis, voyant 
quQ l'AssemUée ne se laissait pas émouvoir par ces consi- 
dérations trop générales, il particularisa sa pensée, il indi* 
qua, par des allusions aussi directes qu'il était possible de 
les faire, de quel côté se porlaient ses inquiétudes. Il rap- 
pela les élections de l'an X qui donnèrent à Bonaparte la 
force de relever le tr^ne et de s'y asseoir : c Étes-vpus 
bien sûrs, s'écria M. Grévy dans un beau mouvement d'élo- 
quence, inspiré par de tristes pressenliinenls , que dans 
cette série de personnages qui se succéderont tous les quatre 
ans au trdne de la Présidence, il n'y aura que de purs répu- 
blicains empressés d'en descendre? Ëtes-vous-sàTS qu'il ne 
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«6 trouim jMiMiis uo ambideux tenté de s*y perpétuer? Ki 

si cet ambitieux est le rejeton d'une de ces familles qui ont 
régué en Fraace, s'il n'a jamais renoncé ejtpressémeul à ce 
qoil appelle ses droits; si le coioaierce languit ; si le peuple 
souffre, s*U est dans un de ces monents de crise où la misère 
et la- déception le livrenL à ceux qui masquent sous des 
promesses leurs projets contre sa liberté, répondez-vous 
que cet amliitieux ne parviendra pas à renverser la liépu* 
JUique'.^» 

Mais TAssemblée éUdt ai loin alors de songer au des> 

potisme , elle puisait dans son honnêteté un tel désir de 
se montrer désintéressée, que les avertissements de M. Grévy 
ne produisirent sur elle aucun efifet* Mé de Lamartine , 
d'ailleurs, vint lever les derniers scrupules, les derniers 
doutes qui reslaîeiit encore dans quelques esprits* 

Soit, comme on le lui a reproché plus tard , qu'il obétt à 
des préoccupations personnelles et à une secrète hostilité 
contre l'Assemblée qui lui avait préféré le général Gavai-- 
gnac; soit plutùt qn'ayant vu de prés, tout récemment , 
les dangers d'une autorité faible , il fût plus que personne 
possédé de la pensée générale qu'il fallait investir le pou- 
voir exécutif de toute ia force possible. M, de Lauiarline, 
niant réeolûmeni le danger de l'usurpation, proclama avec 
une regrettable éloquence le fatalisme politique que le dé- 
couragement inspirait en cet instant de défaillance à son 
grand cœur. Il parla delà République comme d'un beau rêve 
qu'auraient fait la France et le genre humain; il reporta 
rbonneur de ce rêve au peuple; mais, prévoyant que. ce 
peuple aUaitialMmdùnner luûmémef se jouer du fruit de son 
propre sang^ et déserter lu emmse gagné» de la Uherté et du 
progrès de l'esprit hutnain pour courir après un météore, 

. Vtir se IMlitir^ iMaM te S oQlilM. 
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M. de Lamartine s'écria , en achevant un discoure qui en- 

traîna toutes les opinions indécises : « Oui ! quand même 
le peuple choisirait celui que ma prévoyance mal éclairée 
peuUélre redouterail de lui voir dioisir, n'importe : Alea 
jaeta est. Que Dieu et le peuple prononcent ! » 

L'Assemblée répondit à ce cri de M. de Lamartine en vo- 
lant à la majorité de 627 voix contre 130, (jue le président 
de la République serait élu pour quatre ans par le sufl'rage 
direct et universel. Seulement, par précaution contre les 
envahissements du pouvoir, elle statua que le président ne 
serait pas rééligible avant quatre années, et scréserva, dans 
le cas 011 aucun candidat ne réunirait deux millions de voix, 
le droit de choisir entre ceux qui auraient obtenu le plus 
grand nombre de suffrages. 

Àha jaeta e$L Le dé était jetél A partir du jour où 
l'Assemblée abandonna le droit de nommer le président 
de la République , Tattention du pays se détourna d'elle et 
de ses débats. On la laissa , sans presque y prendre garde, 
achever la constitution la plus démocratique et la plus libé* 
raie tout ensemble qui eût jamais été fiiite ^ ; conûrmer 
par cette constitution les intentions généreuses du Gouver- 
nement provisoire ; l'abolition de l'esclavage et l'abolition 
de la peine de mort en matière politique ; consacrer le droit 
d'association et la liberté d'enseignement. On eût dit qu'il 
n'y avait plus pour la France* qu'un seul intérêt; on n'en- 
tendait qu'une seule question sur toutes les bouches ; qui sera 
président de la République? 

Aussi longtemps qu'on avait pu croire que l'Assemblée 

* La GoDilitalioD fut volëa le 84 nomdire, à la majorité de 734 voit 
contre 30. Parmi ces trente opposaots qui la dédaraient illégale parée 
qa*eUe avait été hile pendant Télat de siège, sons le régime de l'arbi- 
traire» dans le silence de Tepink» publique, en compte MM. Violer Hognt 
Proudhon, Berryer, de Monlalembût, Uiud H ia q u e leiB et Piim Uinui. 
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retiendrait le droit de noniiiier le président , le parti de 
l'ordre n'avait "pas renoncé à la prétention déporter l'un 
de ses candidats. On avait cherché d'aboi:^ ^ s'entendre 
avec quelques républicains pour la candidature du prince 
de loin ville, espérant les amener à envisager cette can- 
didature d'un prince du sang royal comme une conquête du 
droit républicain; mais les ombrages des légitimistes, 
qui formaient un groupe important dans le parti de l'or- 
dre firent abandonner ce projet , et M. Thièrs résolut alors 
de tenter pour lui-même les chances de-la fortune électorale. 
Depuis son succès oratoire dans la discussion avec M. Prou- 
dhon et l'entreprise des publications à bon marché dont il 
avait eu l'initiative, il se croyait des chances sérieuses. 
Aux yeux de beaucoup de gens , en effet, il passait pour le 
sauveur de la propriété, et la grande masse des peureux , 
ne se rappelant déjà plus , la victoire de juin , lui rap- 
portait tout rhonneur de la sécurité qui leur était rendue. 
Le talent et l'habileté de M. Thiers lui faisaient dans 
l'Assemblée une situation si forte , qu'à Faide de quelques 
alliances bien ménagées, la plus haute ambition devait 
lui sembler permise. Un rapprochement avec M. Marrast 
qui, par la part active qu'il avait prise à la rédaction 
et an vote de la constitution , avait acquis également beau- 
coup d'influence sur l'Assemblée, dont il était réélu prési- 
dent pour la troisième fois, parut à M. Thiers le plus sûr 
moyen d'atteindre son but. Par l'entremise de quelques 
amis communs 'il s'efforça de renoue? l'alliance élècto» 
raie des années 18A6 et 18ft7, offrant à If. Marrast , dans 
le cas 011 celui-ci l'aiderail enicaccment k devenir président, 
la vice^présidence de la République. En même temps, il 
resserrait ses liens avec le parti clérical et légitimiste, et, 
wtm se prononcer personnellement contrôle général *Ga«* 
vaignac , il le faisait attaquer par le CoHêtitui%<mnet dont la 
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rédaclion était alors entre ses mains. Les prétentions do 
M. Xiuers u'étaient cependant pas assez généralement re< 
eoMiuw dans le fiorii de Tordre pour qu'ft ne se présentât 
pas d'autres eaodidats. Pluaenrs» jogeaot utile d'exposer à 
la candidature du général Gavaignac eette dW antre dief 
militaire, mettaient en avant le nom du maréchal Biigeaud. 
Quelques uns préféraient le général Changarnier, qui par le 
oommandement en chef de la garde nationale exerçait dans 
Paris une eartaine action. Le général se prêtait volontiers 
aux illusions de ses amis. Très dépité, à son retour de l'Afri- 
que, de voir les honneurs et le })ouvoir aux mains de ses 
anciens rivaux, et de n être plus pour le puhliCf en pr^ 
senoe des bommes qui avaient triomphé de rinsorrectio* 
de juin, que le héros du 16 avril, il mait de tout son esprit 
pour les rabaisser dans Topinion, les voyait avec plaisir 
perdre chaque jour de leur prestige , et se préparait à pro- 
fiter de leur disgrâce. Une fois maître du pouvoir, qu'en 
lerait-il! lUunèneraitpil Henri V, comme le prétendaient 
les légitimbtss? Resterait -il président eonstiUitionnel , 
ou bien aspirerait-il à la dictature? Son attitude auto-* 
risail toutes ces suj^positious ; son silence n'en repoussait 
aucune. 

Mais toutes ees^pérances diverses du parti de Tordre 
s'évanouirent ensemble le jonr où rAssemUéedérida Téle^* 

tion par le peuple. Le suflrage universel, c'était le triomphe 
de la démocratie pure ; dès lors tous les candidat» des 
partis dynastiques éuùent mis hors da cause. QnatieiiQvs 
seulement pouvaient encore ètio pronoBoés : les noms ds 
MM» de Lamartine, Ledru-RoUin» Gavaignae et BonapaKe« 
Les amis de M. de Lamartine espéraient qu'une comLinaisou 
favorable des opinions modérées de la révolu tiou et des po* 
litiques prudentes de la réaotioB s'arrétacait À Uii si wih 
drait loi .cywfî^^ une fois encore» le son d'établir sur dM 
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principes conservateurs la république des classes moyen- 
nes. Ils ne voyaient pas que cette combinaison se faisait, 
depuis les journées de juin , en faveur du général Gavai- 
gMC, qui personnifiait depuis kwrs YéM répdblioain tel 
que le coneevait la bourgeoisie. OuUiant l'hérolsine et le 
dévouement du grand citoyen qui , pendant trois mois en- 
tiers , avait chaque jour exposé sa vie pour la défendre 
contre la révolution débordée , la bourgeoisie, depuis qu'elle 
se sentait un autre appui , se tournait , ingrate et aveugle , 
contre N. de Lamartine , et repoussait par l'insulte et la 
calomnie une candidature que, six mois auparavant, elle 
n'aurait pas laissé discuter. 

Quant à la candidature de M. Ledru-RoUin , les senti- 
ments de la bourgeoisiê étaient trop manifestes pour laisser 
subsister le moindre doute. Mais une propagande active 
avait répandu son nom dans les campagnes , et les meneurs 
du parti révolutionnaire se flattaient qu'au moyen de Tal*» 
fiance avec les socialistes , à laquelle on travaillait depuis 
quelque temps, on obtiendrait un chiffredevoix asseï élevé; 
sinon pour balancer l'élection, du moins pour constater dans 
le pays une forte opposition aux tendances contre-révolution- 
Baîres de la bourgeoisie. Afin de consolider cette alliance du 
radicalisme et du socialisme, et surtout pour la rendre i^p^ 
rente, on imagina d'îndter lafsmeuse ceropagnedes banquets 
del847.0nfit un grandbruitde toasts, un grand déploiement 
de drapeaux et d'emblèmes. JU. Ledru-Roliin , qui avait pris 
avec k» socîalistea l'engageneiil « s'il était élu , d'abolir la 
présidence et de proclamer le droit au Iraivail , s*assit an 
banque du Chalet (Sft septembre) è cdtéde la f^ce vide 
de M. Barbés, et porta un toast contre V infâme capital. Mans 
ces démonstratioas aussi vaines qu'imprudentes , en réveil* 
lest dans le pays des inquiétudes qui commençaient à a'ai- 
aoupie, et en signalant de nouveau i l'attentioa «pdbliqne 
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les prétentions outrées du parti révolutionnaire , n'eurent 
pas même pour effet FalliaDce souhaitée par ceux qui les 
avaient organisées. Les socialistes, un moment ébranlés^ re- 
vinrent à la candidature de M. Ra^l; un grand nombre^ 
sur Tavis de M. Proudhon , décidèrent de s'abstenir. 

Alors toute illusion se dissipa, et l'on vit avec une 
évidence à laquelle les esprits les plus obstinés furent forcés 
de se rendre, que deux candidatures restaient seules de- 
bout : celle du général Gavaignac et celle du prince Louis- 
Napoléon Bonaparte. 

Le premier de ces candidats avait pour lui des forces 
considérables. Son caractère bien connu , sa probité poli- 
tique, sa moralité, son courage, Timmense service qu'il 
venait de rendre à la société , lui assuraient les suffrages 
de la bourgeoisie de Paris , du clergé, de la noblesse légi- 
timiste de province , do tous les hommes intelligents et hon- 
nêtes que l'esprit de parti n'aveuglait pas ; il avait pour lui 
Tadministration , les officiers de l'armée de terre et de mer. 
Le second n'apportait que son nom ; mais déjà on pouvait 
voir de quel poids énorme ce nom allait peser sur le pays, 
puisque, même au sein d'une Assemblée hostile , il exerçait 
une pres^n à laquelle elle cherchait vainement à se sous- 
traire. 

Amené à l'Assemblée par cinq départements , le 17 sep*- 

tembre , en compagnie de MM. Fould et Raspail, le prince 
liOuis-Napoléon , jugeant sa position suihsamment fortifiée 
par cette élection quintuple , avait déclaré cette fois qu'il 
estimait de son devoir de ne pas résister au vœu des lec- 
teurs. Une curiosité extrême avait accueilli son entrée à la 
chambre. A la vérité, les premières paroles qu'il avait lues 
d'un accent étranger à la tribune , son attitude emprun- 
tée, n'y avaient produit qu'une impression très peu 
CSavôrable, et ne donnaient de sa capacité que la plus 
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médiocre opinion ; son silence , son abslention dans lous les 
votes significatifs , étaient bientôt devenus un sujet de rail- 

lerio ; mais pourtant je ne sais (juelle inquiétude s'attachait 
à tous SCS mouvements. L'émotion que sa présence cau- 
sait dans Paris et dans Tarniée, semblait de mauvais augure ; 
et, tout en votant, par une certaine nécessité rationnelle , 
rabrogation de l'article 6 de la loi du 10 avril relatif 
au l)annissenient lie la famille lîonapartc , l'Assemblée lais- 
sait paraître des craintes sérieuses qui se dérobaient mal 
sous l'ostentation de son dédain. Dans la discussion sur le 
pouvoir exécutif, ces craintes avaient inspiré tous les ora- 
teurs qui s'étaient élevés contre la présidence ; on avait 
parlé, pour la première fois, de prétendant ^ d'usurpation 
et de dictature. Plusieurs républicains , malheureusement 
très impopulaires , avaient tenté de provoquer des mesures 
exceptionnelles de précaution contre la famille Bonaparte. 
M. Anlhoiiy Thouret , par exemple, proposait qu'on déclarât 
inaptes à reloction tous les membres des familles qui avaient 
régné sur la France ; plus tard, M. Molé \ qui favorisait ou- 
vertement la candidature du général Gavaignac, demandait, 
dans une même pensée de défiance, (pi'on ajouimât l'élection 
jusqu'après le vole des lois orîrani<pies ; mais l'Assemblée 
ne se sentait plus l'énci gie nécessaire pour entreprendre 
aucune lutte. Le général («avaignac , d'ailleurs , loin de l'y 
encourager , repoussait toutes les avances qui lui étaient 
faites, et semblait, par son inaction complète, vouloir laisser 
le cbamp libre à son rival. 
Depuis trois mois, les arrùts des conseils de guerre ^ et le 

* tt Le général Cavaignac a sauvé la natioD qui oo poom jaoMii Toa- 
blier, » disait M. Molé à la tribaoe, le 26 octobre. 

2 Voici le relevé exact des arrestations et des condamnations raitcs à la 
suite de l'insarrection de juin : 1 1,057 individus sont arrôlos pendant et 
après rîDsurrecUoa. Une iaslrucUoa spéciale, coofiéeÀ des cooiniissions mi- 
III. 20 
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départ des convois de colons pour T Algérie ^ sont à peu près 
le seul signe de vie que donne son gouvernements En vain 
les amis du gt'néral Cavaignac, inquiets de voir riiilérèt, 
i'alteuLion du pays se retirer insensiblement de lui et se 
porter ailleurs, le pressent de prendre quelque mesure éner- 
gique, qui ranime son parti et fasse sentir sa force a ses ad- 
versaires. Les uns, frappés surtout du progrès delà réaction, 
Inî conseillent de donner raninislie , et d'intervenir en Ita- 
lie où les Piêmontais, les Lombards el les Véniliens implo- 
rent à lafois le secours de la France. D'autres, au contraire, 
persuadés qu'il ne peut plusse maintenir au pouvoir qu'avec 
le concours du parti de l'ordre, l'engagent à choisir un 
ministère dans la droite de l'Assemblée. 

31aisie cbef du pouvoir exécutif ne soit se résoudre à temps 
ni pourl'une ni pour l'autre deces politiques. Incertain, plein 
de scrupules, il hésite, il se défie de lui-même et de tout le 

lilairos, [tattogecn (1(hi\ ( .U(';:<irios 1rs iiîculix^s : 1" les auteurs, fauteurs on 
inslif-'aleurs de la rÔYoUe qui sml otivoyôs dt'vant los conseils de guerre; 
2" ceux qui util simplement luis los armes à la main. Après cet examen 
0,(;00 prisonniers sont immédiatement rendus à la liberté ; 4,348 ,<k'signes 
pour la transporlaiion, sont conduits dans les ports. Sur des réclamations 
nombreuses, de nouvelles comiiiigsioos, formées de magistrats, opèrent une 
révision complèle de cet premières dispositions, et désignent 991 condamnés 
à la clémence da gouvernemenl. Aucune transporlaiion n*a été effectuée 
(Jlfom(e»r, 26 octobre 1848). 

Bien que Pesprit des conseils de guerre fût de beaucoup meilleur et plus 
humain qu*on ne Ta vu en d^autres circonstances, il n*en était pas moins 
révoltant pour Pidée de Justice telle que la conçoivent les sociétés moder- 
nes, de voir des vainqueurs Jufter des vaincus, sans contrôle et sans appel. 
Des faits singuliers se produisirent. On vit des ofQciers, blessés pendant lo 
combat, nommés rapporteurs près des conseils de guerre. Le chef d'esca- 
dron Constantin fut arrêté aux Tuileries dans l'exercice des fonctions de 
rapporteur et convaincu d'avoir pris part à l'insurrection. Un insurgé qù'il 
interrogeait lui exprima sa surprise de le trouver là, et lui dit : « Aappelex- 
vous duiic que vuus deviez rtre notre ministre de la guerre. » 

' On avait déride (jue 20,000 ouvriers libres seraient envoyés en Algé- 
rie. Le piisntier convoi partit le 3 septembre. 
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monde , il ne sait ce que veut l'opinion ; les avances (juc lu^ 
font quelques hommes éminents des partis dynastiques lui 
sont suspectes , il les repousse avec hauteur ; ramnistie» 
que lui demandent les républicains, lui parait dangereuse , 
il la refuse; un parti considérable dans l'Assemblée désire 
ajourner l'élection du président jusqu'après le vote des lois 
organiques , il insiste pour que Télection soit immédiate , 
comme s*j1 avait hâte de se délivrer d'un pesant fardeau. 
Quant à Vintervention, il déclare dans son conseil au géné- 
ral Lamoriciére qui on a fait une question d'honneur natio- 
nal, qu'il ne se sent pas le droit, à la veille de réleclion pré- 
sidentielle, au moment où il n'exerce plus qu*un pouvoir 
éphémère, d'engager le pays dans une telle expédition qui, 
selon lui , serait infailliblement le signal d*une guerre euro- 
péc?me; ses scrupules, à cet égard, vont si l{)in (ju'il refuse 
au général Bedeau rautorisalion de se rendre au vœu do 
l'armée piémon taise et de conduire avec Charles-Albert les 
opérations de la campagne prochaine. 

Pour apprécier avec justesse cette [lolihfpjc de non-inler- 
ventiou dont les conséquences furent décisives et ([ui acheva 
de perdre la révolution en Europe, il csl nécessaire de reve- 
nir un peu sur nos pas. 

On se rappelle ({ue le jour mémo où les Milanais chas- 
saient le- Autrichiensde leurs murailles, l'armée piéiuonlaise 
passait le Tessia sous la conduite de Charles-Albert et de 
ses fils, qui levaient hardiment Tétendard de Tindépcn- 
dance italienne. 

L'enthousiasme du patriotisme et Tivresse du succès 
étaient au comhle. Lorsqu'on vil avec quelle précipitation le 
maréchal Uadetzky abandonnait les plaines de la Londiardie, 
pour se retrancher sur le Mincio et l'Âdige dans les places 
fortes de Mantoue, Peschiera, Legnago et Vérone, personne ne 
mit en doute sa prochaine et complète défaite. La délivrance 
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de l'Italie parut tellenienl assurée (|ue les parlis poliliqucs, 
unis jusque-là dans un môme sentiment de révolte contre 
l'oppression, et les jalousies d'élats à étals étouffées par une 
commune horreur de Tétranger, reprirent leur vivacité an- 
cienne et se disputèrent à ruvaucc le fruit d'une victoire qui 
n'était pas encore gagnée. 

Déjà le gouvernement provisoire de Milan cachait mal 
son regret d'avoir appelé Charles-Albert, qui, de son côté, 
tout en se déclarant le chef et le protecteur de la ligue ita- 
lienne, redoutait ù l'excès le mouvement révolutionnaire de 
la LomLardie et l'intervention de la République iVançaise. 
Les démocrates, à leur tour, qui se défiaient également de 
Faristocratie lombarde et de la noblesse piémontaise, sans 
souhaiter néanmoins le concours actif de la France, dénon- 
caient au pays les vues égoïstes de Charles-Albert et assu- 
raient que ce prince déloyal négociait secrètement avec 
Fennemi qu'il paraissait combattre, afin d'accroître ou de 
fortifier en toute hypothèse la puissance de sa dynastie, 
seule ambition, disaient-ils, à laquelle il fût accessible. Ces 
divisions, ces déliauees mutuelles paralysèrent, dès le début 
de la campagne, le grand essor que le triomphe de l'insur- 
rection milanaise avait imprimé à l'opinion. Charles-Albert 
n'était fait, ni comme homme politique, ni comme capitaine, 
pour le ranimer. Très indécis quant au but qu'il devait 
poursuivre, circonvenu depuis longtemps par la diplomatie 
anglaise qui voulait se servir de lui pour affaiblir la maison 
d'Autriche, sans toutefois permettre qu'il lui fût porté de 
trop rudes coups, Charles-Albert, à la tète d'une armée de 
qualre-vingl-dix mille hommes, que secondent ses vais- 
seaux et Tescudre napolitaine dans l'Adriatique, le mouve- 
ment des troupes auxiliaires qu'on lui amène de Naples et 
de Rome, et les milices volontaires qui accourent à lui do 
toutes parts, ne sait pas profiter de'deux avantages brillants 
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qu'il remporte coup sur coup à Pastrengo et à Sainte-Lucie. 
Au lieu de péiiclrer jusqu'au cœur de la Vénétie, en y prc- 
pap^cant rinsurrectiou, au lieu d'isoler l'armée découragée 
de liadetzky, en lui coupant toute communication avec 
TAutriche, Charles-Albert étend démesurément sa ligne 
d'opération sur le Mincio et s'immobilise devant la forte- 
resse de Pescliiera, où il attend, jus{|u'au 15 mai, l'artille- 
rie dont il a besoin pour en commencer le siège. 

Dans le même temps, il insiste auprès du gouvernement 
français pour qu'on éloigne de la frontière les troupes que 
M. de Lamarlinc, dans l'éventualilé d'une intervenlion, a 
rappelées de l'Algérie, et il donne l'ordre à ses vaisseaux qui 
croisent devant Trieste, de ne pas tirer sur les vaisseaux au- 
trichiens, laissant ainsi l'ardeur de ses troupes et rentboii* 
siasme des populations se refroidir, tandis que les Autri- 
chiens, revenus de leur première confusion, se raniment et 
vont bientôt recevoir des renforts qui les mettront en état 
de reprendre l'offensive. 

Un autre effet, non moins déplorable, des lenteurs du 
siège de Peschiera, c'est qu'elles laissent aux souverains, en* 
traînés malgré eux par le mouvemenl populairedans la guerre 
de l'indépendance, le loisir de se reconnaiU e et déconcerter 
leurs moyens de résister à la révolution. 

Le roi de Naples est le premier à revenir à lui. Jaloux 
plus que personne de la grande situation que la guerre crée 
au roi de Piémont, il commence par retarder, sous un pré- 
texte, puis sous un autre, la marche des troupes auxiliaires 
qu'il a promises et dont il a remis le commandement au gé- 
néral Pepc ; puis» il essaie d'entraver l'action des chambres 
qu'il s'est vu forcé de convoquer, par une formule de ser- 
ment qui leur nie le droit de modilier la constitution et de 
la rendre plus libérale. Le refus des députés de prêter ce 
serment et la menace de dissoudre les chambres ayant fait 
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t'claler à Naplos une insiinrclion, lo roi oidoimc le l)()in- 
hardcnienl de la ville, qui, lorcée de céder, est livrée aux 
brutalités de la soldatesque et a tous les excès d'une populace 
elTrèDée. A quelques jours delà» Messîncsubil le même sort. 
Alors le gouvernement victorieux dissout les chambres et la 
garde nationale, met ses deux oajiilales en clat de siépc, 
dépêche à l'amiral Cosa Tordre de (juitter l'Adriatique, et au 
général Pepe la défense de franchir le P<>. 

< Le temps presse, écrivait à ce moment au général 
Pepe le libérateur de Venise, Théroïque Manîn, qui, tout en 
[iiepaiant la j)()pulalion à résister jusqu'aux dernières ex- 
(réuiités, sollicite par ses airenls l'Angleterre, la France, le 
Piémont, toute l'Europe libérale à ne] pas laisser périr en 
Italie la cause sacrée de Findépendance; le temps presse : 
le Quirinal, le camp de Vérone et de Venise sont les trois 
centres autour desquels s'agitent les destinées de l'Italie ! » 

Un envoyé de Charles-Albert demandait également au 
général Pepe de faire la plus grande diligence. Ën quittant 
Paris, le général avait reçu de M. de Lamartine Tassurancc 
que la France ne se bornerait pas à former des vœux, mais 
quelle tirerait son cpée pour ViniUpcndancc iudicnnc. Il se 
croyait assuré des sympathies de l'Angleterre et assez fort 
pour désobéir à un maître parjure et pour entraîner son ar-» 
mée. Mais sa désobéissance avait été prévue, et le comman- 
dement des troupes lui était retiré. Hormis un seulbalaillon 
qui lui resta lidèle, l'armée entière opéra sans hésiter sou 
mouvement de retraite. Pepe, au désespoir, franchit à peu 
près seul la frontière, et courut se jeter dans Venise pour 
partager du moins ses périls, puisqu'il ne pouvait plus autre 
cliosi* pour elle. 

Au moment où le roi de Naples trahissait si odieusement 
ses promesses et retirait à la ligue italienne les troupes et 
le subside qu'il s*était engagé & fournir, la dîplomutie au* 



HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 1848. m 

tric'luonne et le parti des cardinaux réussissaient aussi à lui 
enlever l'appui rlu Saint-Père. 

Lorsqu'on eut appris à Vienne que Pie IX envoyait en 
mission extraordinaire au camp de Charles-Albert un pré* 
lat dévoué à la cause de l'indépendance, le gouvernement 
conçut les plus vives alarmes. La sanction du pape donnait 
à la ligue un caraclère sacré. Sa hcncdiction transformait 
la guerre en croisade. L'alliance de Pie IX et de Charles- 
Albert, l'union de la plus grande autorité morale avec la 
force matérielle la mieux organisée, portait un coup mortel 
à une domination étranp:ère qui ne s'était soutenue jusque- 
là que par la mésintelligence des souverains, la rivalité des 
Etats, la division des forées de iltalie. 

Aus^î le cabinet de Vienne usa-t-il , pour rompre cette 
alliance et parer ce coup, de toutes ses ressources. Connais- 
sant l'esprit timide, mais sincèrement croyant de Pie IX, 
il déroba, en cette circonstance, 1 action de la diplomatie 
sous les doléances de Pépiscopat; les nonces du pape, à 
Vienne et A Munich, les cardinaux de l'Allemagne, les évô- 
ques furent mis en avant. On les poussa à faire au Saiul- 
Siége de douloureuses représenlalions. Le pape déclarer lu 
guerre à la catholique Autriche ! Home tirer l'épée contre 
ses plus fidèles enfants! Quel scandale ne seraitrce pas don- 
ner à la chrétienté ! N'était-ce pas vouloir provoquer un 
schisme! Pour achever d'ébranler la conscience limoiéc de 
Pie IX, on eut recours aux miracles; on troubla, ou in- 
quiéta son âme par des interventions surnaturelles ; on la 
remplît d'^uvante. 

Quand la population romaine redoublait pour lui d'en- 
thousiasme, dans respoir qu'il allait se rendre en personne 
auprès de Charles-Albert et bénir la croisade italienne, 
les cardinaux AUieri et Antoaelli lui faisaient signer une 
lettre encyclique (29 avril) , par laquelle il reniait tout ce 
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qu*il y avait eu jusque-là de libéral dans ses actes , et dé- 
clarait que, s'il avait autorisôla levée de (pu'lijues troupes, 
ce n'était pas assurément pour venir en aide aux ennemis 
de rAutricbe, mais uniquement dans le but de proléger ses 
propres Etats contre les agitations révolutionnaire. 

A la nouvelle de celle défeclion , le peuple de Rome 
cclale en murmures ; à la voix d'un Transtéverin , Angelo 
Urunetti, devenu fameux sous le nom de Ciceronacchio^ 
il s'insurge et obtient, pour la seconde fois, du faible pon- 
tife , avec la rétractation de la nouvelle encyclique, la for- 
mation d*un ministère laïque , sous la présidence du comte 
Maniiani , et lu convocation des chambres. 

Mais bientôt Mamiani , en butte à des dinicultés sans 
nombre que lui suscitent les cardinaux, désespérant d'a- 
mener le pape aune politique sincère , très affaibli aussi dans 
l'opinion par le ralentissement du mouvement révolution- 
naire etrinaction de l'armée piémontaise en Lombardie, se 
décourage et donne sa démission. Alors Pie IX, après plu- 
sieurs essais de ministères insigniûants, appelle à la tète des 
affaires un ancien carbonaro converti à l'école doctrinaire , 
et récemment ambassadeur de Louis-Philippe à la cour de 
Uomc, le comte rellep:rino Uossi,dont la politique déclarée 
en ce moment est de détacber le pape de l'alliance piémoD- 
taise , et de renouer , sur les anciennes bases , ses rapports 
avec la cour de Naples et le cabinet de Vienne. 

Le fxouvernement autrichien se réjouit de la retraite du 
ministère Mamiani comme d'un succès inespéré. Quand la 
nouvelle lui en arriva, il commençait à peine à se remettre 
de la frayeur extrême que la révolution survenue i la fois 
^ans tous les Etats de l'empire lui avait causée. 

Jamais, en eflet , la maison d'Aulriche n'avait été plus 
voisine de sa perle. Jamais la possibilité, la nécessité d'un dé- 
membrement de ses possessions n'avait paru plus imminente. 
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Pendant que la Lomlmrdie se révoltait imain armée et rom- 

• paitviolemmentses chaînes, laHongrie, par la seule force du 
droit historique, invoqué avec conslance et fermeté, obtenait 
une constitution indépendante et des libertés qui devaient, 
en peu de temps, la conduire à une régénération complète. 
En Bohème , quatre millions de Tchèques , qu'un mouve- 
ment de nationalité, purement littéraire à son origine ' , 
mais devenu insensiblement poliliquc, soulève contre la 
domination des Allemands, demandent, comme les Hon- 
grois , une constitution séparée , et sur le refus du cabinet 
de Vienne, ils s'insurgent (11 juin) , arborent les couleurs 
nationales, et proclament à Prague un gouvernement pro- 
visoire. 

A peu près dans le même temps, l'Assemblée de Francfort, 
réunie le 18 mai , sous la présidence de M. de Gagern , 

chef du parti constitutionnel dans le sud de TAIlemagne , 
déclare qu'elle se reconnaît le droit et la mission de consti- 
tuer l'unité de Tempire germanique , et semble disposée à 
déférer la couronne impériale au roi de Prusse. 

Ainsi pressée, menacée de toutes parts, la cour d'Autrîche 
ne fonde plus d'espoir que sur l'armée de Radetzky, qui, 
malgré ses éciieos, tient encore tc'te à l'ennemi; et, pour 
être plus à portée d'un secours dont elle pense avoir bientôt 
besoin, elle quitte Vienne, où l'esprit révolutionnaire fait des 
progrès rapides, et se réfugie à Inspruck, dans le Tyrol. 

Nous avons vu que les longueurs du siège de la forteresse 
de Pescliiera , qui ne fut prise que le 30 mai , avaient laissé 
à Radetzky le loisir de relever l'esprit de ses troupes , de 

I Le naDoserit (Ton poëme ossianiqae, en Itogae Tchèque, déeourert 
eo 1826, par récrirain Hanka, fui i*origine de ce mouTemenl, protégé 
d*abord par le goavememeni autrichien et ncrèlement fiivorîsé par la 
RuMie, dani an sfitème de domination poUtique auquel on a donné le 
non de Panilaviime. 
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recevoir des renforts et de combiner un nouveau plan de 

campagne. Le pént'i al IVugent a n'uiii vingt mille hommes 
£ur risoDZO , repris Idine , repoussé sous les murs de Vi- 
cence une attaque des troupes romaines, commandées par 
Durando, et rejoint Radelzky à Vérone; presque en même 
temps le général Welden y amène un corps de quinze mille 
liommes. Ainsi forliUé, Radetzky se dispose à marcher sur 
Milan. Mais Charles-Albert l'arrête à Goito, et le repoussa 
après une lui te sanglante, où trois mille Autrichiens soni 
mis hors de combat. Radetzky se retire d*abord sur Man^ 
toue, puis il se dirif^o sur Vicence, que le général llurando 
défend vigoureusement. Forcé, enlin, de céder au nombre^ 
la garnison romaine capitule et promet que de trois moil 
elle ne prendra pas les armes. Alors, Radetzky, enhardi 
par cet important succès , pousse en avant , prend Padoue « 
Trévise, Palma->'uo\a , Voroiic i2/i juin), soumet toute la 
Vénétie, à l'exception do Venise, déploie ses colonnes dans 
la Lombardie, et décide d'attaquer les plateaux de Rivolii 
qu'occupe Tarmée piémontake. 

Charles-Albert, qui, au lieu de s'opposer à tous ces mou- 
verncnls, s'est étendu sur la droite de l'Adigc et s'amuse 
au siège de Mantoue, veutentin tenter de rejeter Radetzky 
au delà du Mincio. Il engage lé combat à Rivoli , où cin^ 
mille Italiens défont douze mille Autrichiens. A Gustozza , 
àValleggio, à Somma -Campagna, son armée, quoique 
très mal commandée , se [bat avec une valeur que seconde 
encore la fortune , et force les Autrichiens à évacuer leurs 
positions. Mais Radelzky , qui a réuni cinquante^inq miUe 
hommes, revient à Tattaque de Gustozza, et remporte sur les 
Piémonlais. au nombre de vingt-cinq mille seulement , un 
facile avantage ^25 juillet). Charles-Alhert , déconcerté , hat 
en retraite et repasse le Mincio. C'est le signal de ses re* 
vers. Les soldats piémontais ont perdu confiance dans dei^ 
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chefs qui ne savent pas les conduire ; une mauvaise adini- 
nislraliou laisse l'armée manquer de loul; elle reste plu- 
sieurs jours sans vivres et sans munitions; elle se démora- 
lise, se débande; Charles-Albert est atteint lui-même d'un 
abattement profond. Bien qu'il n'ait pas éprouvé de très 
grafides perles, bien que son arlillerie et sa cavalerie soient 
encore presque intactes , il se retire précipitamment devant 
l'ennemi; sous prétexte de couvrir Milan, il abandonne la 
ligne de TAdda. Le 8 août, il arrive devant Milan , dont la 
population , qui compte sur lui , se prépare à faire une ré- 
sistance énergique. Les ^Milanais n'ont rien perdu de leur 
ardeur première; ils sont décidés, plutôt que de se rendre 
à Radetzkf , à s'ensevelir sous les ruines de la ville. On lait 
à la hAtedes travaux de tranchée; déjà de fortes barricades 
s'élèvent dans les rues. Un comité de défense, investi de 
pouvoirs extraordinaires , dirige ces préparatifs ; il arme les 
citoyens , qui s'animent et s'exhortent au combat. Charles* 
Albert, un moment entraîné par l'exaltation des Milanais , 
jure de les sauver ou de mourir avec eux; Mais à deux jours 
de Icà, cédant aux lâches conseils de ses généraux , il fait 
proposer à Radetzky, qui a pris Crémone , et qui , à la 
suite d'un faible engagement , a pénétré les lignes de Far* 
méc piémontaise , de lui ouvrir les portes de Milan , 
quitte furtivement la ville, et rentre dans ses Etats, livrAnt 
la population héroïque qui s'est donnée à lui aux vengean- 
ces harhares d'un ennenû implacable. 

L'armistice de six semaines, signé le 9 août, par le géné^ 
ral piémontais Salasco, était dur et humilii|nt. 11 rétablis? 
sait toutes choses dans l'état où elles se trouvaient avant la 
campagne, rendait aux Au trichiensles forteresses de Peschiera 
et de Uocca d'Anfo avec tout le matériel de défense. La flotte 
sarde dovait quitter. l'Adriatique ; Venise était abandonnée. 

C'est alors que le marquis Ricci, envoyé piémontfus i 
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Paris, sollicite enfin du général Cavaignac Finteryention 
de la France. Milan et Venise, de leur côté, ont envoyé 
des délégués qui implorent un prompt secours. Le péril de 
ritalie est grand, mais il peut encore être conjuré. Le gou- 
vernement autrichien, très inquiété par les mouvements de 
la Hongrie, ne se sent pas sunîsamment raffermi par les 
succès de liadetzKy pour refuser de traiter. La probabilité 
de rintervention Irançaise reflVaie et le dispose à faire des 
concessions K II sait que Tarmée piémontaîse est encore 
presque intacte ; que Tesprit révolutionnaire, loin de s'être 
éteint, se ranime en Lombardie; qu'à Venise, enfin, le peu- 
ple qui venait de voler avec une profonde douleur l'adjonc- 
tion au Piémont, s'est soulevé en apprenant l'indigne capi- 
tulation de Milan, qu'il a chassé les commissaires sardes, 
annulé le vote de fusion, reconstitué la république, rétabli le 
triumvirat sous la présidence de Mauin, et qu'il se dispose 
à une défense désespérée. 

La diplomatie autrichienne n'a garde, en de telles cir- 
constances, de se montrerexigeante. Elle n'a en ce moment 
qu'un but, c'est de tromper par des négociations d'une ap- 
parente bonne foi, le gouvernement du général Cavaigiiac, 
et d'empêcher à tout prix ou tout au moins de retarder in- 
définiment l'entrée des troupes françaises en Italie, fille y 
réussit. La médiation de l'Angleterre, acceptée par le généi* 
ral Cavaignac , et les lenteurs inévitables des correspon- 
dances diplomatiques entre Vienne, Londres, Turin et Paris, 
achèvent ce que la campagne si mal conduite par Charles- 
Albert et la capitulation de Milan ont déjà déplorablement 

t Depuis 11 victoire de Golto, l*Autriclie, par la boadie de «» envoyé à 
Landref, le baron de Hammelaaer, parlait d*al)andonner la Lombardie 
jaaqo*à TAdlge, en laii sant libre de se joindre an Piémont on de se con- 
siitoer en état séparé, et promettait de donner à Venise' une constitution 
analogue k edle de la Hongrie. 
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compromis. L'opinion publique en France, bien que très 
altiédie et peu disposée à la guerre, se montrait cependant 
encore assez favorable aux Italiens. L'Assemblée nationale 
en avait tout récemment donné la preuve en rappelant, dans 
une de ses précédentes séances, le vote du 2 A mai, par le- 
quel elle imposait à lu Commission exéculive un programme 
de politique étrangère qu'elle résumait ainsi : Pacte frater^ 
nel avec VAHmagne, reeanslUuiion de la Pologne indien" 
dantej affranehisÉement de l'Italie, 

Si le général Cavaignac eût voulu exercer sur l'Assem- 
blée rinlluence qu'il lui convenait de prendre en une telle 
occasion, elle n'aurait pas reculé devant l'intervention. Dans 
le conseil des ministres, le général Lamoricière, ministre 
de la guerre, et M. Bastide, ministre des affaires étrangères, 
se prononçaient Ton, avec une vivacité extrême, le second, 
avec une grande persistance, pour que l'on secourût Venise. 
Un moment, celui-ci, croyant l'avoir emporté sur les résis- 
tances du ministre des finances et sur les scrupules du chef 
du pouvoir exécutif, annonçait au consul de France à Venise 
le départ de quatre bâtiments à vapeur, portant une bri- 
gade de trois mille bommes sous les ordres du général 
Mollière, et il expédiait à iMarseille un aide -de-camp du géné- 
ral Lamoridèrê pour présider à rembarquement. D'après les 
instructions qui lui étaient transmises à cet égard, le duc 
d'IIaicourt croyait également pouvoir écrire à M. Manin : 
« Tenez bon jusqu'à l'arrivée des Français , et c'est par 
vous que viendra le salut de l'Italie. » Mais malheureuse- 
ment, l'influence de l'Angleterre, qui craignait, presqu'à 
régal de V Au triche, Vimmixtion active de la France dans les 
affaires de l'Italie, et les considérations d'une prudence mé- 
ticuleuse, auxquelles l'esprit du général Cavaignac était trop 
accessible, arrêtèrent tout. Dans une nouvelle réunion du 
conseil, on décida, à la majorité d'une voix seulement, d'eo- 
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yoyer à Marseille un contre-ordre. Les troupes embarquées 

ik'puis i''u\([ jours ii'viin t'iit à terre. On rernil les destinées 
de l'Italie aux délibérations d'un congrès ù ih uxelles, qui 
ne devait jamab se réunir, et l'Autriche, délivrée ainsi de 
la crainte d*une intervention contre laquelle elle était réso- 
lue à ne pas lutter retira une à une toutes les concessions 
qu'élit^ avait oflértes, et tourna contre ses autres Etats la 
politique de ruse dout elle n'avait plus besoin en Italie. 

Déjà, selon le système traditionnel de cette politique, 
elle avait cherché à regagner en Hongrie le terrain qu'elle 
avait cru devoir céder, non pas en attaquant ouvertement 
rindependauee des Hongrois, mais en leur suscitant des 
ennemis qui les missent liors d'état d'en proilter et de la 
défendre. Gela n'était pas difficile. La Hongrie, comme on 
sait, se compose d'une agglomération successive de popu- 
lations magyares, \valUu[ues,ci"oates, serbes, saxonnes, très 
diverses d'origine, de religions, d'idiomes, et que de ire- 
quentes luttes à main armée et des persécutions réciproques 
pendant plusieurs siècles ont rendues excessivement hostiles 
les unes aux autres. C'était là Tohstacle principal à l'orga- 
nisation (lu nouvel état hongrois, dont la diète de Pcstli, 
qui représentait presque exclusivement rolenient magyare 
avait, avec la sanction de l'empereur, posé les bases consti- 
tutionnelles. Entre ces nationalités jalouses de la prépon- 
dérance des Magyars, les Croates et les Serbes, de race 
slave, étaient à la fois les plus fanatiques, les mieux organi- 
sés militaireuieiU et les plus capables par leur énergie do 
revendiquer leur indépendance particulière. 

Ce furent ceux-là que le gouvernement autrichien exciln 
tout d'ahord contre ce qu'il appelait l'oppression des Ma- 

I L'envoyé d*Aotrîche disait alors au cabinet anglais : « Si les Français 
entrent en Piémont, nous ne nous battrons pas; nons nous redreroos der- 
rière TAdige d*abord» pais derrière l'Isouo. • 
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gyars.. Par de nombreux émissaires que secondait; ({uoiquo 
dans des vues opposées , la propagande russe du parti pan- 

slaviste * , il souilla partout l'esprit de discorde; ii s'assura, 
au moyen de faveurs et de promesses de tout genre, un sol- 
dat (croate, distingué parmi les siens par sa haine contre les 
llongrois, par son zèle pour le panslavisme, par son intelli- 
gence, son activité et quelques talents militaires, le colonel 
Jellacbich. Mandé à Vienne par le baron de Kulmor, qui 
l'avait désigné à la cour comme très capable de jouer un 
rdle, il s'était vu en moins de huit jours promu au grade 
de feld-marécbal lieutenant , nommé commandeur de plu- 
sieurs ordres, et enfin administrateur civil et militaire de la 
Croatie, avec le litre de ban. Le comte de Fickclmont, l'ar- 
cliiduc Louis et l'archiduchesse Sophie, avaient noué aveclui 
des négociations secrètes. Fort des promesses qsiliui étaient 
faites par de si grands personnages, Jellàchih se hàla de 
convoquer à Agrani une diète croate-esclavonnc, dont le pre- 
ftiier acte lut d'annuler toutes les décisions de la diète de 
Hongrie. On y brûla en eiligie l'archiduc Palatin et le pre- 
(nier ministre Batthianyi ; puis , après avoir conclu une 
alliance offensive et définitive avec le comité central des 
Berbes réunis à Carlowitz, qui de son côté décidait do 
faire de la Serbie une waïvodie indépendante , on fit ser- 
inent de ne pas remettre i'épée au fourreau avant d'avoir 
pbatlu la domination des Magyars. Sur ces entrefaites, Jella- 
cbich levait de nombreuses troupes et s'apprêtait à entrer 

iîf) rarnpagiie. 

A ces nouvelles, l'archiduc l*alatin, vice-roi de Hongrie, 
court a Inspruck, et obtient de l'Empereur un manifeste dans 
lequel le ban Jellacbich est déclaré traître à la patrie , des- 

1 G6 parti prAchait partout TuDîté d*on empire Slave, soai le protectorat 
lia graod cnr moacovite, qui devait abattre la domination des allemands 
et des magfars. 
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lilué de toutes ses fonctions, et mandé à la cour aOn d*y 
expliquer sa conduite ; puis l'archiduc, avecrassentimenlde 

rEmpereur, convoque à Pcslli une assemblôo nationale, élue 
selon la nou voile loi, et, comme pour coniirmer à ravanec 
la parfaite légalité de tout ce qui va s'y faire, il vient Touvrir 
en personne et parait dans la salle en donnant le bras aux 
deux ministres hongrois : Louis Batthianyi et Louis Kossuth. 

L'un des premiers actes de cette dicte , qui se signala 
par tant d'énergie, de talent, de patriotisme, ce fut de pour- 
voir à la défense nationale, en votant, sur la demande de 
Kossuth, une levée de deux cent mille hommes. Le danger 
était pressant ; Jellachich venait de passer la Drave (11 sep- 
tembre) à la tète de (piarantc mille liommes, et, forçant les 
lignes du faible corps d'observation hongrois, que comman- 
dait le comte Adam Teleki , il marchait rapidement sur 
Peslh. Le 20 septembre, on apprend qu*il est à Veszprim, 
sur les bords du lac Balaton (Plattensee) au cœur même du 
pays. Le cabinet de Vienne, rassuré par les succès de Ra- 
detzky en Lombardie, croit pouvoir lover le masque. Il désa- 
voue le manifeste contre Jellachich, et les officiers de Tar- 
mée autrichienne restée en Hongrie, malgré les dispositions 
de la nouvelle constitution et les réclamations de la diète, 
accourant auprès du ban , se concertent avec lui , certains 
de se rendre ainsi agréables au gouvernement impérial. 

Cependant la diète, qui veut sincèrement encore rester 
dans les limites d'une stricte légalité, offre le commande- 
ment général des troupes hongroisos à l'arcliiduc Etienne. 
Celui-ci feint d'accepter et se rend sur les bords du lac Ba- 
laton, afin, dit-il, d'entrer en conférence avec Jellachich, 
et de le dissuader, s'il se peut , de la guerre ; mais le ban 
refuse l'entrevue ; l'archiduc, au lieu de revenir h Peslh, 
s'esquive, ronlro dans Vienne; presque aussîlcM l'on apprend 
à Peslh qu'il abdique j que le comte Lamherg, contrairement 
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à la coDçlitaljon, est nommé commandant en chef de toutes 

les troupes de la Hongrie , qu'il est charjré de dissoudre la 
diète et de former de concert avec le baron Vay un nouveau 
ministère. Â celte nouvelle, la diète, indigoée^ proleste con- 
tre les rescrits impériaux, se constitue en permanence et dé- 
clare la patrie en danger. Kossuth, qui revient (27 septem- 
bre) des bords de la ïheiss où, dans l'espace de trois jours, 
il a levé vingt mille volontaires, entre à l'assemblée, Tépée 
au côté, prononce une harangue dans laquelle respirent un 
enthousiasme et une éloquence qui électrisent les Ames, fait 
décider la formation d'un comité de défense nationale, dont 
il est nommé président, et prépare tout pour la guerre. 

Au milieu de l'agitation causée par de si graves événe- 
ments, le comte Lamberg est arrivé à Bude ( 28 septembre), 
et il se dispose à entrer en fonctions. Mais le peuple, dont le 
patriolisnie s'exalle de jour en jour, ne peut supporler la 
pensée qu'on va dissoudre la diète nationale. La vue de l'en-, 
voyé autrichien Texaspère. Le comte Lamberg est massacré 
sur le pont de Peslh dans un tumulte populaire. 

Au récit de ce meurtre, TEmpereur, malgré une déclara- 
tion de la diète de Peslh, qui, en déplorant l'événement, 
supplie encore Sa Majesté de faire cesser l'abus de sou nom 
et la violation des lois, prononce la dissolution de l'assem- 
blée, déclare la Hongrie en état de siège et proclame Jella- 
chich son aUer ego. Ce jour-là même le Ban entrait à Stuhl- 
weissembourg ; il n'était plus qu'à une journée de Pesth. 

Le général Moga, à la téte des jeunes levées amenées par 
Kossulh, lui offre la bataille à Pakozd (29 septembre), le bat 
et le met en fuite ; mais Jellachich ayant passé la Leitha, 
qui marque la frontière autrichienne, Moga, encore plein de 
scrupules, n'ose le poursuivre et lui accorde un armistice 
de trois jours , qui fait perdi*e aux Hongrois tout le fruit 
d'une victoire d'autant plus décisive que, dans le même 

IIL SI 
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temps, 1\m ( zcl cl (icrrtroy, isolant et enveloppant à Ozora un 
corps de huit mille hommes commandés par les généraux 
autrichiens RothetPhilippowitck, les forçaient émettre bas 
les armes ( 6 octobre }. 

Cependant la population viennoise applaudissait à la vic- 
toire de i'alv07i] et se passionnait pour la cause hongroise, 
à tel point que le 6 octobre, lorsqu'elle a[)prit qu'un batail- 
lon de grenadiers avait ordre de quitter Vienne pour rejoin- 
dre Jellachich, elle résolut de s'oppo^r par la force à ce 
départ. Avertie par les soldats eux-mêmes, qui ne se sou- 
cient point <lc partir, la légion atadénïiqne des étudiants, 
qui forme, depuis la révolution de mars, le noyau de tous 
les mouvements populaires, se rend pendant la nuit à 
l'embarcadère; une masse d'ouvriers et de bourgeois s'y 
rassemhle aiitoni- d'elle. A l'arrivée des troupes, le com- 
bat commence ; les soldats, à demi gagnés, font volte-face. 
Le général Bréda qui les commande est tué. Le peuple se 
pousse en avant , chasse devant soi, de rue en ruov la cava- 
lerie envoyée pour le disperser, prend l'arsenal , s'empare 
de l'église Saint-Etienne, (jue défend la garde natioîiale, 
pcnètre dans l'hôtel du ministre de la guerre, le eomle de 
Latour, et le tue; puis, eulin, après un combat sanglant qui 
dure trois jours entiers , il force le commandant militaire 
d'Auersperg à sortir de la ville. 

Une partie de la dicte autrichienne, (jui siégeait depuis 
le 22 juillet et discutait un [irojet de constitution , quitte 
Vienne; l'autre, très alTaiblie , très indécise, entame des 
négociations avec la cour réfugiée à Olmûtz K Le gouver- 
nement, .suivant sa coutume, traîne les choses en longueur, 

> La diète demande qn^on reUce le retcrit relatif aas aflUrei de Hongrie, 
qu*on révoque Radetsky et qu'on donne un gouvernement cîtiI h l*Italie. 
Elle eiige Tetil de Tarchidue Louis, de rarchiductaeiae Sophie et de ion 
mari, TéloiiDimentdei troopn et un ministèra démoeiaUtua, 
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place à la tète do rarinee le leld-maréchal\Viiidiscl)gra;tz, qui 
vient de boaibarUttr el de reprendre Prague, le charge de 
iiloquer Yienne, de concert avec Anersperg , et appelle à 
soli'secôurs le ban Jellachich. Cet instant est décisifs i la 
prise 'On à la déKyrance de Vienne se rattachent les der- 
nières espérances de la révolution en Allemagne. Partout 
ailleurs la réaction triomphe. 

Le parlement de Francfort, qui envoyait en ce moment 
à Vienne quatre délégués , MM. Bobert Blum , Moritz Hart- 
manil , Frœbel et Trampusch , pour donner à la population 
viennoise un gage de sa sympathie, n'était déjà plus 
capable d'exercer aucune inâuoice. 

Il avait perdu beaucoup de temjps en intrigués et en 
discussions stériles. Les radicaux s*y étaient trouvés eh 
minorité et sans expérience des afîaires; le parti monar- 
chique-constitutionnel, où les Prussiens avaient la ma- 
jorité, et qui comptait de brillants orateurs, MM. de 
Vincke, de Radowitx , le prince Licbnowsky , déjà exercés 
par les discussions de la diète prussienne , s*était montré 
anime d'un très mauvais esprit. Plein de haine contre la 
France, sans aucune sympathie ni pour la naliouahlé ila-» 
iienne , ni surtout pour la Pologne , un étrange orgueil 
germanique avait aveuglé ce parti. Il parlait hautement 
d*incorpoFer le grand-ducbé de Posen , Trieste , Tlllyrie et 
même Venise, à la Confédération. 11 voulait, dans des vues 
de conquêtes , former une llolte allemande , et ne s'i^itéres- 
sait en a{»parence qu*à une seule question t'A qui donnerait* 
on l'empire d'Allemagne ? Le président de là diète , M. de 
Gagern , avait d'abord agi avec zèle en faveur du roi de 
Prusse ; mais bientôt dédains de Frédéric-Guillaume pour 
le litre d'empereur par la grâce du peuple forcèrent d'a-> 
bandonner celte- combinaison. On se tourna alors vers 
l'arcbiduc Jean d'Autriche , que sa longue opposition an 



Digitized by Google 



m IlICTOmE DE LA RÉVOLimW DE IMS. 

prince de Jtfelternicli , ses goùls simples et ses mœurs démo- 
cratiques , rendaient assez populaire , et qui , ayant acceplé 
le titre de vicaire général 4e FEmpire, fit son entrée solen- 
nelle à la diète le 12 juillet. A partir de ce jour , l' Autriche 
reprit son ancienne influence sur les affiûres. SousTimpres- 
sion des journées de juin , l'assemblée, d'ailleurs, entrait 
de plus en plus dans les voies rétrogrades. La minorité ra- 
. dicale , en perdant l'espoir de rien obtenir par les moyens 
légaux , décida de se séparer à la première occasion , dé. se 
former en Convention , et d'appeler à «oila force populaire; 
L'armistice de Malmoë devint le signal de cette tentative. 

L'Allemagne prenait un intérêt très vif à la guerre que les 
duchés deSchleswig-Holstein soutenaient pour leur indépen- 
dance contrôle Danemark. Frédéric-Guillaume s'était engagé 
à protéger les populations de ces duchés qui, refusant de se 
laisser incorporer au Danemark, demandaient une constitu- 
tion s^rée et leur représentation à la Confédération germa- 
nique.Une armée confédérée, sousles ordres du général Wran- 
gel , était entrée sur le territoire sdileswîg-holsteinois, et la 
campagne avaiteudes succès divers; maîsVopinion publique, 
très favorable à l'indépendance des ducbés , accusait le roi 
de Prusse de conduire trop mollement la guerre , et le soup- 
çonnait presquede trahison. Lorsqu'on apprend à Francfort 
que Frédéric-Guillaume vient de signer, sans consulter la 
diète, et en son nom personnel , un armistice de sept mois, 
le peuple, à l'instigation delà minorité , se soulève contre 
la majorité de L'assemblée qui, après avoir protesté contre 
Varmistice , est'revenue sur son vote et l'a ratifié. On élève 
partout des barricades; on se bat pendant douae heures 
avec courage ; deux députés de la droite, le prince Lich- 
nowsky et M. d'Auerswald sont impiLoyablement massacrés 
par le peuple ; mais bientôt les insurgé , mal secondés par 
les députés qui les ont provoqués , abandonnésr à eux-mêmes, 
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. enveloppés par les troupes hessoises , autrichiennes , prus- 
siennes et wurtembergeoises , accourues à l'appel de l'as- 
semblée , sont vaincus; l'élat de siège est proclamé. 

On apprend, sur ces entrefaiètt» apa l'insurreclion répu. 
blicaine , commandée par Stmve , dans le grand-duché de 
Bade, est complètement dispersée. En de pareilles conjonc- 
tures, l'appui moral du parlement de Francfort n'était plus 
d'une grande importance pour l'insurrection de Vienne. 
Néanmoins la population viennoise était encore pleine de'con- 
fiance.On continuait avec ardeur les prépamtifil pour soutenir 
un long siège. Le camp insurrectionnel de Vienne comptait 
environ quarante mille hommes; un otticier polonais, le colo- 
nel Dem, a pris le commandement de la garde mobile, et il 
dirige , de concert avec Messenbauser , commandant de la 
garde nationale , les opérations stratégiques. Le blocus se 
resserre de plus en plus. Le général Windischgrîelz a ras- 
semblé soixante mille hommes autour de la ville. Le siège 
devient très rigoureux; les assaufs se multiplient; mais la 
population résiste héroïquement , et compte avec une con- 
fiance absolue sur une prochaine et forte diversion de l'ar- 
mée hongroise. 

Malheureusement, une irrésolution extrême régnait à 
cet égard dans l'esprit àe l'armée et dans les conseils de la 
diète hongroise. Deux fois le président Paszmandy, après la 
victoire de Pakozd , envoie au général Moga l'ordre de 
passer la Leitha, et deux fois il se rétracte. Un grand parti, 
dans la diète , ne pouvait encore se résoudre à quitter les 
voies légales. Quant aux officiers de l'armée , autant ils 
étaient aAimés à la défense de la Hongrie contre leltacbîch, 
autant ils répugnaient à combattre contre les troupes de 
l'empereur. 

Enfin , l'arrivée de Kossulh au quartier général de Pahr- 
•ndorf vient donner l'impulsion décisive; son éloquence 
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triomphe de toutes les hésitations. Malgré Tavis dn général 

Mog.1 , malgré Topiiiion formelle du culoni'l (lœrgey , (jiii 
démontre l'impossibilité de vaincre une armée régulière 
avec des troupes levées à la bâte et mai exercées, Kossulb 
déclare que le devoir et l'honneur commandent impérieu- 
sement et a tous ])érns de secourir les Viennois, insurgés 
pour la Hongrie. Il décide le passage de la Leitha. 
. Le 30 octobre, larmée hoogroise, qui compte en tout 
trente mille hommes , dont seize mille seulement ûe trou- 
pes disciplinées, attaque à Schwechat les forces réunies de 
Windischgrsetz , de Jellachich , et d'Auersperg , s*élevant à 
soixante mille hommes. L'infériorité numérirjue des troupes 
hongroises «st rendue plus sensible encore par les mauvaises 
dispositions stratégiques du général Moga , par Tirrésolution 
des officiers , par Tindiscipline et Tinexpérience des jeunes 
recrues. Moga , blessé pendant le combat , remet le com- 
mandemcnl à (Icergev; mais il est trop Uud pour réparer 
les iautes qu il a conunises; déjà la bataille est perdue , la 
déroute des Hongrois est complète. 

Cependant , comme on entendait à Vienne le canon da 
Schwecbat , le peuple , qui se croit enfin secouru par les 
Hongrois , force lu municipalité à déchirer la capilulation 
qu elle vient de signer avecWindiscbgra^Lt. La générale bat 
dans les rues , on court aux armes , on s'apprête au combat. 
Mais Messenhauser n'ose commander une sortie qui , peut- 
être, en prenant l'armée autrichienne à revers, aurait changé 
le sort de la bataille; et les Autrichiens , sans s'amuser à 
poursuivre les Hongrois , qu'ils ont mis en déroute , revien- 
nent sous les remparts de la ville, dont ils recommencent 
le bombardement. L'incendie s'allume sur vingt-six points 
à la fois, les murailles s'écroulent, les portes sont prises 
d'assaut. Jellachich entre trioiuphant dans Vienne , à la 
téle de ses Croates ; tout est mis aii sae et au pillage, 
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gouvernement ferme les yeux et laisse commettre , dans la 

capitale de l'Empire, des actes d'une férocilé barbare. Il 
yiole jui-méme le droit des gens , en faisant iusiller Robert 
Blum , sujet saxon , envoyé de U diète germanique, qui , se 
fiant h son caractère inviolable, a refusé de fuir avec ses 
co1lèg:ucs. On ne connaît plus i Vienne d^autre drœt que le 
droit do vengeance. 

Un mois après ce triste triomphe , la camarilla faisait 
signer à Ferdinand son abdication , et plaçait la couronne 
d^Âulriche , encore trempée de sang, sur le front du 
^eune archiduc François-Joseph, fils de Tarcbiduchesse 
JSopiiie. 

Le parlement de Francfort, proteste, à la vérité» contre 
la mort de Robert Blum ,. mais timidement, et comme, un 
pouvoir abandonné de l'opinion. Bientôt la majorité et la 

minorité, que l'insurrection de septembre avait rendues irré- 
conciliables, se si'parent, et tentent de constituer, l'une à 
Gotha, l'autre à Stuttgardt, deux assemblées nationales. 

Une pareille tentative ne pouvait manquer d'avorter. La 
féaction , devenue toute-puissante par la prise de Vienne, 
emporte les constitutionnels et les radicaux dans son cou- 
rant rapide. La réunion de Stuttgardt est dispersée par les 
baïonnettes. Celle de Gotha renonce à continuer ses délibé«- 
rations , devenues dérisoires. Avec elles disparaissent les 
derniers vestiges du pouvoir central et de Tunité germa- 
nique. 

Pendant que ces déplorables événements s'accomplis- 
saient en Autriche , la démocratie prussienne a subi des 
jdiases analogues. A la révolution succède la réactioa; à 
l'exaltation de la liberté , la honte d'une oppression devenue 
plus pesante et plus arbitraire. 

Depuis le 21 mars, jour où Frédéric-Guillaume a pris les 
couleurs germaniques et convoqué rassemblée constiluanle. 
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une liitle sourde, mais opiniâtre, avait coninieiicé entre le 
parti rélrograde, qui cherchait à éluder les promesses du 
roi, le parti avancé , qui en voulait déduire toutes les con- 
séquences, elles hommes d'opinions mixtes qui, souhaitant 
on& transition ménagée entre Taneien et le nouvel état , 
s*enbi raient de faire accorder les partis extrêmes. 

La majorilé de rassemblée où les électeurs avaient envoyé, 
avec les hommes les plus lihéraux de la bourgeoisie , un 
grand nombre d'ouvriers et même de paysans, était péné* 
trée du sentiment de son droit et d'un esprit franchement 
démocratique. Une camarilla hautaine, aveugle et obslinée 
intlucnçait le roi dans le sens contraire. Entre la camarilla 
et rassemblée, les divers ministres qui se succédèrent aux 
aflbires, MM. de Gamphausen , Hansemann , de Beckerath , 
d'Arnim , d'Auerswald , essayaient de concilier les vues op» 
posées et soutenaient alternativement les prétentions du 
pouvoir royal et les droits de la chambre. 

Mais il n'était pas de conciliation possible entré un prince 
sans loyauté et une assemblée sans confiance. Le projet de 
conslitulioii présenté par les ministres était d'ailleurs com- 
plètement inadmissible. Les discussions de l'assemblée , à 
laquelle le roi refusait la qualité de eanitituante^ et qui re* 
fusait à son tour à Frédéric-Guillaume le titre de roi par 
la gràcê de Dieu , allèrent s'animent et s'énvenimant de 
plus en plus , jusqu'au jour oii le roi , qui voyait la révo- 
lution partout arrêtée en Allemagne, se crut en mesure de 
braver l'opinion, quitta Berlin, s'établit à Potsdam, et de là, 
après avoir fait prendre au général Wrangel les disposi- 
tions militaires nécessaires poorréduîreaubesoinsacapitale, 
promulgua un décret (8 novembre) qui suspendait les 
séances de l'assemblée et la transférait à Brandebourg, 
sous le prétexte qu'elle était opprimée à Berlin par les socié" 
tés révolutionnaires. 
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L'assemblée ne voulut pas céder. Quand le comte de 
Brandebourg se présenta, au nom du roi, pour lui inlimer 
Vordrede se dissoudre, son président Unruhe refusa de lever 
la^ séance. 252 représentants contre 30 déclarèrent qu'ils ne 
se sépareraient pas ; mais comme ils étaient décidési à n*agir 
que par les voies légales et ne voulaient pas faire appel à 
rinsurreclion,la force armée les expulsa, les poursuivit par- 
tout où ils essayaient de se réunir; la garde nationale, qui 
les soutenait* fut dissoute. La nouvelle de la prise de Vienne 
vint achever leur défaite. Frédérie-Guillaume, résolu à ne 
plue rien ménager, chargea le général Wrangel de soumet* 
tre Berlin. L'état de siège fut proclamé , et le 5 décembre , 
le roi, portant au comble FingratiUide , le mépris de sa pa* 
rôle et l'oubli de son bonneur, octroya à la Prusse une con* 
stitution qui eflaçait les dernières traces de ses concessions 
et remettait toutes choses dans Tétat o& elles étaient avant 
la llévolution. 

Pendant que les souverains absolus, secrètement encou- 
ragés par la Russie, agissaient de la sorte à Naples, à 
Vienne , à Ifilan , à Pesth , â Berlin , et reprenaient peu a 
peu , parla ruse d'abord , puis par la force, tous leurs avan- 
tages, la diplomatie française, depuis le ministèi'e de M. de 
Lamartine jusqu'à celui de M. Bastide, suivait la même 
marebe incertaine et se laissait partout efifocer ou écon* 
duire. Mal inibrmée ou mal servie par des agents dont les 
uns , qui appartenaient à l'école révolutionnaire, s'étour- 
dissaient du bruit d'une démagogie tapageuse et croyaient 
que ks dubs menaient le monde, et dont les autres, sui- 
vant les anciens errements àe, la diplomatie dynastique , ne 
savaienteunevoulaientpasfiiireparlerla France au nom de 
la Révolution, elle entamait avec les princes des négocialions 
timides, perdait un temps précieux, laissait s'engourdir 
Topinion* Bientôt, entre- la Russie , qui menaçait d'inter^^ 
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venir, ci l'Angleterre, qui Vabnsait par une amîlié feinte, 
entre la diète rentrais , (ju'il iiAe^li^cait , la Prusse et l'Aii- 
triche, qui se jouaient de lui , le gouvernement du général 
Gavaignac se trouva réduit à l'impuissance.. Il laissa suc- 
comber Milan , périr Venise ; il abandonna Charles- Albert ; 
et le jour où il montra enfin quelque volonté , ce fut pour 
ti'udi e au pape Pie IX , eliassé de ses Klats , une main que 
celui-ci ne daigna pas niOnie prendre. 

Nous, avons vu que Pie IX, poussé par les cardinaux à 
rompre l'alliance pîémontaise et à se retirer de la ligue na- 
tionale, avait mis à la tête de son gouvernement le comte 
llossi septembre), t^'ette nomination avait causé dans le 
parti démocratique et dans la population, qui regrettait le 
comte Mamiani, une irritation extrême. Le 16 novembre, 
jour de l'ouverture de l'assemblée, comme le nouveau mi-* 
nislrc descendait de voiture et traversait le vestibule du 
palais de la chancellerie, il fut entouré, séparé de sa suite 
par un groupe d hommes mcoanus, et frappé à mort d'un 
coup de stylet. 

Le parti des cardinaux et le parti populaire se renvoyé rent 
l'accusation de cet acte odieux, mais tout le monde en parut 
complice par l'indiliercuce avec laquelle on l'apprit et par 
la nénligence qui fut mise i en poursuivre les auteurs. La 
chambre n'interrompit même pas la lecture de son procès- 
verbal et ne fit pas la moindre mention de l'événement pen- 
dant la séance; le peuple fit disparaître l'assassin et célébra 
l'assassinat par des promenades aux llambeaux ; la police 
refusa de prendre aucune mesure contrôles démonstrationa 
populaires ; la garde nationale, enfin, et les soldats frater- 
nisèrent avec le peuple. 

Le lendemain, une députalion de rassend)lée et de la 
garde nationale , suivie d'une foule nombreuse , vint de- 
mander an pape- un ministère libéral et le retour du comte 
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Mamiani. Pie IX, entouré de ses cardinaux el de la plupart 

des meinbi'cs du corps diplomaLique , iclusa d'abord de 
prendre un engagement explicite. Pendant les longues 
négociations qui s'entamèrent à ce sujet au Quirinal, le 
peuple et la garde nationale, accourus en masse autour du 
palais, le cernèrent et menacèrent d'en faire l'assaut. Les 
Suisses, qui en gardaient les portes, firent une décharge 
qui d abord força le peuple à s'éloigner; mais il levinl Lieu- 
tôt avec la garde civique, la légion romaine, la .troupe de 
ligne et la gendarmerie, qui s'étaient jointes au mouvemeMi 
et recommença la fusillade contre le palais. Le pape, con* 
vaincu enfin qu'il n'avait plus le pouvoir de lutter contre le 
vœu général, feignit de s'y. rendre; il promit le retour de 
Mamiaoi^ te renvoi des Puisses. Pour tout le reste, il s'en 
remettait, disait-il, à la décision des chaipbres. Ayant véussi 
de la sorte à tromper encore une fois l'opinion , Pie IX 
échappe à la surveillance de ceux qui le gardaient, et, quit- 
tant furtivement sou palais et ses ÉtaU dans la \ oiture du 
comte de Spaur, ministre de Bavière, qiii faisait les fonc- 
tioDs d'ambassadeur d'Autriche à Rome, il se réfugie àGaQte, 
Depuis longtemps déjà notre ambassadeur, le duc 
d'Harcourt, et, dans ces derniers jours, M. de Corcelles, 
envoyé par le général Gavaiguac en mission exlraordiqair^ 
à Rome, pressaient le pape, qui ne se regardait plus commç 
libre, d'accepter un asile en France. Pie IX semblait dis- 
posé à prendre ce parti et témoignait au général Cavaignac, 
dans les termes les plus afleclueux, sa reconnaissance et 
son esUme. Le saint-nère n'élevait à sa venue. eu France 
qu'une seule objection sérieuse, fondée sur le peu de temps 
que le chef actuel du pouvoir exécutif avait encore à diri- 
ger les afiaires. Si l'électioi) ne répondait pas aux vœux du 
pape, disait-on au Quirinal, si le prince Louis-Napoléon 
d^ven^it président de la {iépublique, le saint-père, qui coiy- 
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sidérait la famille Bonaparte comme son ennemie, ne pour- 
rait avec honneur accepter la prolecliou du chef de cette 
famille. 

NéaDmoîns, en ces derniers temps, les scrupules du pape 
semblaient dissipés, et, en parlant pour Gaête, Sa Sainteté 

laissa croire au duc d'Harcourt qu'elle y attendrait un bâti- 
ment français, afîn de s'embarquer pour Marseille. En con- 
séquence, Tordre fut expédié au consul de Givita-Vecchia de 
fairechaufirerlebateauf«r^re,pourallercherc]ierimmédia> 
tementle pape à€(aête. Le général Gavaignac décida de faire 
embarquer une brigade de 3,500 hommes sur quatre frégates 
à vapeur, pour protéger la retraite du pape, et, sur l'avis reçu 
par dépèche télégraphique de Marseille et communiqué à 
FAssemUée par le chef du pouvoir exécutif en personne, le 
ministre de Tinstruction publique partit de Paris afin de se 
trouver au débarquement du saint-père et le recevoir avec 
tous les honneurs qui lui étaient dus. 

Mais tout a coup la nouvelle se répand et se vérifie que le 
pape a joué le gouvernement français ; que, loin de songer 
à demander un asile â-la République, Pie IX s*est rendu à la 
cour du roi de Naples , d'où il annule tous les actes de 
son gouvernement , à partir du 16 novembre , c'est-à-dire 
toutes les concessions faites à l'opinion libérale et au parti 
laïque. 

Un dénoùment pareil à une négociation diplomatique à 
laquelle le gouvernement avait évidemment attaché une 
grande importance touchait au ridicule. Les adversaires du 
général Gavaignac saisirent avec empressement cette occa* 
sion de Tattaquer pair l'épigramme. Depuis quelque temps 
les hostilités de lu presse dynastique redoublaient. Des 
attaques politiques on en venait à des attaques toutes per- 
sonnelles , dont l'effet était plus certain encore sur le 
vulgaire; k CaniHtutùmnel et V Assemblée NaUonaïU unis- 
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saient leurs efforts pour ruiner dans Topinion le chef du 
pouvoir exécutif. Le rédacteur en cliel" de ïa Presse ne 
laissait plus passer un seul jour sans insulter le géné* 
ral Gavaignac , soit dans son propre honneur, en l'aocu* 
sant d'avoir favorisé rinsurre<$tion de juin, afin de se 
frayer une voie sanglante à la dictature, soit dans l'Iion- 
neur de son père, dont on chargeait la mémoire de crimes 
odieux. 

L'opinion, ainsi travaillée sans relâche, VaUérait; elle 
se retirait de celai qu'elle avait d'abord si fortement sou-* 

tenu et se tournait insensiblement contre lui. L'Assemblée 
elle-même n'appuyait plus le général Gavaignac qu'avec une 
certaine mollesse ; Tinerlie du gouvernement attiédissait 
son zèle et paralysait son action. Depuis quelque temps la 
majorité, qui ne se sentait pas conduite, hésitait, se trou- 
blait. Subissant malgré elle l'influence d'une minorité ha- 
bile qui, à rapproche du jour décisif de l'élection présiden- 
tielle, mettait tout en œuvre pour achever d'éteindre ou 
d'égarer l'esprit républicain, elle n*npportait plus au gou- 
vernement qu'un secours presque ineflicace, tant il semblait 
de convenance plus que de conviction politique. Quelques 
amis particuliers du général Gavaignac, voyant se multiplier 
les symptômes de ce refroidissement de TAssemblée, insis- 
taient avec beaucoup de vivacité auprès de lui pour qu'il 
cédât au mouvement de l'opinion en éloignant de son conseil 
les républicains que l'on appelait encore de la veille, et en 
y appelant des représentants du côté droit. L&chef du pou- 
voir exécutif écoutait ces avis avec défiance. Il éprouvait 
une répugnance presque invincible à se séparer du parti 
républicain proprement dit, et ne voulait pas acheter son 
élection au prix de ce qu'il regardait comme une trahison 
envers ses anciens amis politiques. Son antipathie iostlnfir 
tive iiour M. Thiers n'avait fait que s'accroitre dans leurs 
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relalioiis jiarkMuciilaires. Il no croyait pas à la sincérité 
(les avances que M. Mole continuait à lui faire. Quand 
le général Lamoricière lui proposait d'appeler à lui M* Du* 
faore qui, dans la discussion de la Constitution, â?ait pris 
de l'autorité sur l'Assemblée, et qui se ralliait loyalement 
à la cause républicaine, le général Cavaignac l epoussait la 
pensée d'une telle concession, il marquait, conmie ternie 
extrême des sacrifices que son honneur lui permettait de 
faire, le choix d*un ministère dans une petite fniction de 
l'Asseniblée que l'on considérait comme à denri révolution- 
naire et dont M. Biliault était l'expression la plus élo(juentc. 
lin vote bostile de l'Assemblée vint brusquement mettre ûu 
aux irrésolutions du général Cavaignac. Le gouvernement, 
qui recevait de tous côtés des renseignements fâcheux sur la 
disposition du peuple des can>pagnes, sur les menées roya- 
listes et sur les progrés ra[)idcs du parli napoléonien, pro- 
posait d*envoyer dans les départements un certain nombre 
de représentants, choisis par l'Assemblée, avec mission 
d*é(*lairer l'opinion et de déjouer les manœuvres électorales 
des ennemis de la Uépublifpie. A l'instigalioii de M. de Fal- 
loux, qui rappela en celle circonstance les commissaires de 
M.Ledru-llollin, l'Assemblée rejetala proposition du ministère 
et mit ainsi le chef du pouvoir exécutif dans la nécessité 
absolue de changer son cabinet. Il le fit à contre-coeur et 
laissa paraître son déplaisir, (^onimeiicée le 12 octobre par 
la démission en masse du ministère et la levée dt; l'élat de 
siège, la crise ministérielle ne se teimina que le 2à par la 
démission de M. Goudchaux et par la formation définitive 
d*un cabinet mixte où entrèrent MM. Dofaure, Vivien 
et Freslon, et dans lequel restèrent, cumme une dernière 
satisfaction donnée àlopimou républicaine, MM. ïourret, 
Bastide et Marie. 

. €ette concession, très importante si on .l'envisage au 
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point de vue puremenl Ihéoriquc , fut absolument nulle dans 
ses résultats. Charger M. Dufaure de diriger les affaires de la 
République, c'était,. en apparence, reculer au delà delà ré* 
▼olutioQ du 2A février, au delà du ministère OdilonBarrot, 
au delà même du mouvement réformiste de Tannée 18A7. 
Membre de ce qu'on appelait dans les anciennes cliambres 
le tiers parti , chef du c«d)inet du 12 mai 1837, M. Dufaure 
n*avait jamais lait au gouvernement de Louis-Pbilippe qu'une 
Opposition , non de principes , mais de détails et de circon- 
stances, et, tout récemment , il avait professé ses opinions 
dynastiques , en s'abstenant de paraître au banquet de 
Saintes, parce quoa avait refusé d'y porter le toast: Au 
roi ! 11 n'était pas surprenant que les républicains prissent 
ombrage d'une concession de telle nature qu'elle -amenait 
aux affaires un homme qui, à leurs yeux, était la personni- 
Ocation de la ('ontie-i é\ t)lulion *. 

Mais,jeii même temps, le ministère Dufaure, composé 
d'hommes intègres fermement résolus à servir la Républi- 
que, ne répondait aucunement aux prétentions de la droite, 
et ne devait servir qu'à isoler davantage le général Cavai- 
guac el à le faire dévier plus rapidement sur cette pente des 
concessions tardives , incomplètes , par lesquelles se décon- 
sidèrent et se perdent* tous les gouvernements- qu'aban- 
donne Tesprit politique. 

La réunion de la rue de Poitiers voyait sans aucun plaisir 
l'entrée de M. Dufaure aux affaires. AI. Tbiers ne l'aimait 
pas et n'était nullement disposé à le soutenir. Il existait 
entre ces deux hommes d'insurmontables antipathies de 
caractères et d'anciens ressentiments politiques. La droite 
savait d'ailleursque M. Dufaure n'entrait aux affaires ni trai- 

* Ce fureat les eipreeeioiu. par ieiqueilei M. ûoudchaux moliva sa dé- 
miiiioo. 
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trcuseincnl, ni iiiconsidéiénient, mais avec la conviction 
raisonnée que la République était désoroiais ie gouveroe- 
ment le plus confome à l'élat de nos mœurs, et que la pré- 
sidence du général Gavaignac serait le moyen le plus sûr et 
le plus honorable d'établir d'nne manière durable les insti- 
tutions républicaines. On ne lui pardonnait pas non plus 
d'accepter le concours des républicains de la veille. 

Le parti de M. Thiers demeura donc très indifférent au 
changement de ministère. Alfectant, ainsi que son chef, 
une altitude dédaigneuse entre les deux concurrents à la 
présidence ' , il n'exerça plus désormais d'action poli- 
tique active et n*eut qu'une part indirecte dans les événe- 
ments. 

M. Molé ne se trouvait pas plus satisfait que M. Thiers 
du ministère Dufaure.et prenait également la résolution de 
rester neutre. M. Odilon Barrot inclinait vers Napoléon, 
Quant à la fraction du côté droit où dominait Tesprit 
clérical , après avoir sondé, par Tentremise de M. de Âl- 
loux , le nouveoii ministère et l'avoir trouvé aussi ferme 
à repousser ses prétentions outrées que les ministères pré- 
cédents, elle entra en négociations avec le prince Louis 
Bonaparte, et, satisfaite de ses promesses, elle favorisa ou* 
vertement sa candidature. 

Ainsi abandonné par tous les hommes considérables de 
l'Assemblée, blâmé par un grand nombre de républicains , 
attaqué avec une violence qui ressend)lait a de la rage par 

1 L'indécision de M. Thiers fut extrèoM «t «liira Jusqu'aux npprachetite 

réiection. Tantôt il lançait des épigrammes contre M. I^uis Bonaparte, et 
disait que son éicclion serait une honte pour la France; tantôt il promettait 
aux partisans du prince sa neutralité bienveillanle. Mais dans les derniers 
jours il se décida pour Uuii Bonaparte, et s'efforça de Caire voter ses uniê 
politiques en sa faveur. 
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la presse de tous les partis, le général Cavaignae s'irritait 
de plus en plus, et laissait percer dans ses discours une 

amertume excessive. Chaque fois qu'il paraissait à la tri- 
hune , c'était pour prononcer des paroles hautaines, 
qui , au moment môme où il venait de faire une oonces- 
sion énorme à ses adversaires, en détruisaient tout 
Teffet. Ainsi , obéissant à un mouvement de piété filiale 
exagéré par les attaques récentes dont la mémoire de son 
père était poursuivie , il vient un jour (2 novembre), sans 
nécessité, déclarer à l'Assemblée c qu'il est heureux et lier 
d'appartenir à un tel homme. » Une autre fois , dans un 
sentiment dont rinspiration est la même, il trahit l'esprit 
de sa politique par ces paroles étranges à entendre dans 
une assemi)iée délibérante, au sein d'un Etat libre, en 
présence de partis puissants qu'on semble vouloir rame- 
ner à soi : c Ce que nous voulons détruire , c'est la fa* 
cullé de nier le droit républicain. Quiconque ne voudra pas 
de 1 1 liépublique , est noire enuemi , notre ennemi sans 
retour. » 

Cependant, durant ces derniers jours attristés d'un pouvoir 
dont la force s'alanguissait de plus en plus sans qu'on pût as- 
signer à cette extinction de la vie une cause positive, le géné- 
ral Cavaignae devait encore remporter sur ses adversaires un 
triomphe inattendu, couvrir de confusion ses calomniateurs, 
et faire briller aux yeux du pays , avec un éclat neuves, 
son honneur et sa fierté vengés. 

Quatre de ses aiiciens collègues à la Commission execu- 
tive, MM. Garoier-Pagès, Duclerc, Barthélen^y Saint-Uilaire 
et Pagoerre, poussés par un médiocre esprit de rancune, et 
aussi, assure-t-on, par les excitations de la droite avaient 

On cite, entre autres, MM. Thicrs et de Mallcville, comme ayant pouisé 
à relie attiqiie. On s'était flatté d*y entraîner If. do Limartine , mais la oo* 
t»lcMe de ton eipril déjoua celte perOdie. 

IIL 22 
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répandu un récil dos journées de juin plein d'allégations 
inexactes, et dans lequel ils cherchaient à établir que le 
général avait trahi la Commission exéculivc, ourdi contre 
elle un complot parlementaire, etfavorisé riasurrectîon dans 
un but odieux. 

Le chef du pouvoirexécutif ressentit jusqu'au plus profond 
de son âme l'iniquité d'une imputation pareille. Comme il 
n*avait plus affaire à des calomniateurs vulgaires, mais à un 
homme tel que M. Garnier-Pagès , dont la réputation de 
loyauté était incontestée; comme on attaquait Tacte essen- 
tiel (jui, bien ou mal compris et jugé, devait laisser sur sa 
vie un sceau suprême, il provoqua un débat public et 
voulut que TAssemblée prononçât entre lui et ses adver- 
saires. Le 25 novembre , après que H. Barthélémy Saint- 
Itilaire eut fait devant l'Assemblée la lecture du long récit 
en foi me d'accusation sous lequel on croyait accabler le 
général Cavaignac, il monta à la tribune. Jamais on ne l'a- 
vait vu plus ému ; mais son émotion, dominée par la fierté, . 
loin de trahir l'expression de sa pensée, lui donna une puis- 
sance extraordinaire. Il occupa ta tribune pendant quatre 
heures sans lasser un nionient TatletUion de l'Assendjlée, 
dont il reconquérait, à mesure qu'il parlait, toutes les sym- 
pathies. Passant de Témolion à Tironie, de Tironie à une 
précision mathématique , toujours vrai , simple, fier, tou- 
jours convaincant, le général Cavaignac écrasa ses ennemis 
personnels, comme il avait écrasé les ennemis de l'As- 
seniblée. 

La séance se prolongea jusqu'à onze heures du soir 
sans que personne s'en aperçût, tant l'intérêt en était pro- 
fond. Tout était grave dans la disposition des esprits. Un se 
rappelait les transpoi ts de reconnaissance avec lesquels, au 
sortir d*un péril immense, on avait salué le sauveur de Paris ; 
on ne regardait pas sans une sorte d'attendrissement ce noble 
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visage pâili par l'indignalion , ces Iraits 6ùlafaligue,la tris- 
tesse, ramertome et le découragement des luttes politiques 

avaient prématurément marqué leur empreinte. 
' Quand le vieux Dupont (de TËure) parut à la tribune et 
proposa à l'Assemblée de consacrer une seconde fois, par 
un vote solennel, sa reconnaissance pour le vainqueur de 
juin, un applaudissement passionné lui répondit. Les misères 
de l'esprit de parti se turent un moment encore devant Té" 
videoce et la justice. Cinq cent trois représentants contre 
trente-quatre > votèrent l'ordre du jour formulé de la ma- 
nière qui suit par Dupont (de TBure) : 
• t L'Assemblée nationale, persévérant dans le décret du 
28 juin, ainsi conçu : Le général Cavaignac, chef du pouvoir 
exécutif, abien mérité de la patrie, passe à l'ordre du jour. » 

Mais ce vote mémorable, ce triomphe éclatant, dont 
Teffet sur Paris fut sensible et put faire croire au gouver- 
nement qu'il allait changer le courant de l'opinion et le ré- 
sultat de l'élection générale, ne produisitpresque aucune im- 
pression sur la province, et ne modifia en rien l'état des 
esprits. Les calomnies de la presse, suspendues pen- 
dant quelques jours, recommencèrent avec acharnement. 
Le ministre de l'intérieur, ayant cru j>ouvoir rclardLr do 
six heures le départ des malles-postes , alin de faire con- 
naître aux départements le vole de l'Assemblée, fut attaqué 
comme t*il avait commis un crime d*Etat. Une liste de ré» 

* Parmi ces Irenlc-qualre opposanU, ou remarque : 

Le ginénl BtragaayHl^HiUien. 

Théodore Bac. 
Victor Hugo. 
Lucieo Murtt. 
Pierre Lenwi. 
Proudhon. 
Eugène Baqiail. 
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compenses nationales, liouvéc dans les bureaux du miniâ- 
tère de l'iotérieui-, el qui avait été faite dans les premiers 
jours de la Révolution, servit de texte à de nouvelles atta- 
ques contre des ministres qui n'en avaient pas même eu 

connaissance. 

Le congrès de la presse déparlementale, qui avait décidé 
de seconder rélection de Louis-Napoléon Bonaparte, répétait 
à rinfini les attaques de la presse parisienne. 

Pendant ce temps, le candidat impérial, retiré dans 
une maison de canipagiie à Auleuil, [)Our éviter, disaient 
ses amis, les ovations populaires, attirail à lui tous les 
hommes înUuents, a quelque opinion qu'ils appartinssent, 
n s'entretenait avec tous, à peu prés comme ilTavait lait au 
temps de sa détention àHam, parlant avec simplicité et avec 
un désintéressement apparent de l'avenir de la France. H ne 
repoussait ni ne dédaignait personne. Le socialisme avait 
semblé d'abord avoir une part sérieuse dans ses préoccupa* 
lions. Avant son départ de Londres, il avait vu M. Louis 
Blanc et M. Gabet. Dès son arrivée à Paris, il avait exprimé 
le désir de eonnaîlre M. Proudlioii ; mais, après un séjour de 
quel(}ues semaines, son a[)preciation de la force des partis 
s'étant modiûée, il rechercha plus ouvertement les hommes 
de la droite, en particulier les légitimistes et surtout les 
ultramonlains. Il ne négligeait pas non plus d'autres moyens 
de gagner lises intérêts des personnages moins importants, 
mais qui disposaient de quelque publicité ou qui exerçaient 
quelque influence, fût-elle môme subalterne, sur les esprits. 
Les hommes éminents de l'Assemblée, MM. Tbiers, Molé, 
de Broglie, qui dans Torigine avaient été très opposés à sa 
cause et à sa personne, ne luttaient plus contre ces influences, 
soit qu'ils fussent découragés par la coimaissance qui leur 
venait du grand mouvement bonapartiste des campagnes, 
soit qu'ils préférassent courir toute espèce de chances în- 
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connues plutùl que de voir se fonder le gouvernement ré- 
publicaio. L*opinion que les représentants de la droite s*é- 
Uient formée de la médiocrité d'esprit du prince Louis 
Bonaparte contribua beaucoup a la préférence qu'ils lui 
accordèrent sur le général Cavaignac. Les légitimistes et 
les orléanistes pensaient également que pour revenir, ceux- 
là au gouvernement de la branche atnée, ceux-ci à la 
dynastie d'Orléans, la voie la plus sûre et la mieux mé« 
nagée serait la présidence temporaire d'un homme dont le 
nom rappellerait aux populations les formes inonarcliiqucs 
et dont la faiblesse personnelle n'opposerait, le moment 
venu, aucun obstade sérieux au renversement du gouver* 
nement républicain. 

C'est ainsi que de toutes parts la pusillanimité, l'intérôt, 
la vanité, les petites aiiiliilions, toutes les passions mau- 
vaises aveuglèrent les hommes de parti et les poussèrent, 
contre toute raison, contre tout honneur et toute politique, 
dans un état incomparablement pire pour leur orgueil que 
celui auquel ils prétendaient se soustraire. 

Cependant le dix décembre approche, c'est le jour lixé 
par l'Assemblée pour l'élection. Déjà le peuple est convoqué ; 
. son droit est reconnu. Quel que soit le nom qu'il fasse sor- 
tir de l'urne, personne désormais n'imagine qu'il serait 
possible de contester sou choix. Le voici maître de ses des- 
tinées. 

Cette heure et l'acte qu'elle amène avec elle sont plus ' 
aotennels encore qu'on ne le sent généralement. L'opinion, 
qui s'inquiète du résultat de l'élection à la présidence 
comme d'un grave événement politique, ne comprend pas 
que l'élection en elle-même, et dans son principe, constitue 
précisément cette révolution sociale dont on repoussait en« 
core tout à l'heure avec tant d'énergie jusqu'à la plus loin- 
taine pensée, et dont on se persuade avoir triomphé en 
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envoyant sur les pontons quelques milliers de prolétaires. 

On ne voil pas (jue la convocation du peuple en une pareille 
circonstance, le mode et le but de cette convocation, quel 
qu*en doive être le résultat politique immédiat, marquent 
avec une précision rigoureuse la fin de rancien état social 
établi sur la division des pouvoirs et le balancement des 
droits historiques, et qu'ils fondent l'état nouveau sur le prin- 
cipe opposé d'un droit unique et indivisible : la ^uverainelé 
du peuple. Mais bientôt Tinslinct des masses et le nom de 
rhomme qu'il choisit avec un prodigieux accord pour lui dé- 
léguer la souveraineté, viennent révéler aux esprits attenlifs 
la prol'oiulcur et l'étcfulue de cette révolution qui passe 
inaperçue du vulgaire. liejelaiillenomdeClavaignacetmème 
celui de Ledru-Uollin, qui tous deux représentent à des 
degrés différents la lutte politique, et sous lesquels il sent 
encore une certaine individualité dont I! se défie, le peuple 
des campagnes, (jue l'on \ oit pour la première fuis apporter 
à Texercice de son droit un intérêt vif, parcQ qu'il va créer 
dans rÉtat une force véritablement souveraine, donne à 
cette force un nom qui ne représente potir lui aucun 
parti, mais qui signifie victoire : victoire de Fégalilé sur 
le privilège, victoire de la démocratie sur les rois et les no- 
bles, victoire de la llévoiutiou irauçaise sur les dynasties 
européennes. 

G*est là ce que, dans l'esprit du peuple, expriment de la 
manière la plus absolue le règne et le nom de l'empereur 
Napoléon ; c'est là ce qu'il veut et croit faire revivre par 
l'élection de Louis Bonaparte. 

Les masses populaires,, encore incultes, à demi barbares, 
et pour ainsi dire inorganisées (le mot même de Mme l'in- 
dique su(lisamment), sont, comme les sociétés primitives, 
uniquement inspirées et conduites par le sentiment et l ima* 
gination. incapable^ de concevoir des idées abstraites ni 



L^y u^ud by Google 



HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION DE 18A8. 3!kS 

d*enibrasser rensenil)le, le r;i[)port et la succession des 
ciioses, elles personiiilieul dans un môme nom, elles con- 
centrent dans un même moment l*acUou des forces mul- 
tiples qui concourent au progrès social, et elles douent cea 
personniOcations d'une puissance surnaturelle et d'unediiréei 
légendaire. Napoléon Bonaparte est, dans les temps mo- 
dernes, leplus éclatant exemple de ce don de personnilication. 
Tout ce que la pensée des philosophes avait conçu avant lui, 
tout cequelés assemblées politiquesavaient réalisé de progrés, 
toutela puissance, toute la gloire qu'une suite ininterrompue 
de grands hommes avait donné à la nation, le peuple en a 
investi ce nom prédestiné. L'œuvre des Jean-Jacques, des 
Condorcet, des Turgot, des Mirabeau, des Danton, ,des 
Hoche, des Marceau, le peuple injuste et ingrat par igno» 
rance rattribuc à Bonaparte. Renouvelant de nos jours les 
merveilleuses liclions de la Grèce antique, il concentre sur 
un seul homme le respect, Tadmiration, la reconnaissance 
que méritaient les inspirations et lés travaux d'un grand 
nombre. Napoléon eet pour lui tout à la fois le génie qui 
crée et la force rpii exécute, 1 Orphée et l'ilercuiç de la 
Révolution française. 

Jamais , on peut l'ailirmer, rhomme des campagnes n'a 
cru très positivement à sa mort; et quand le neveu obscur, 
du grand capitaine vient, après la chute de deux dynasties, 
revendiquer son droit à gouverner la France, il croit voir 
apparaître une seconde fois son empereur. L'évocation est 
• magique, l'identification complète dans sa pensée ; si com- 
plète, qu'il ne songe seulement pas à demaqder quelle a été 
jusque-là Texistence, quelles sont les vertus, quel sera le 
génie de ce nouveau Bonaparte. 

Cet instinct de personnification et de transmission, qui est 
le signe et le caractère d'un état de développement inférieur, 
devient, au moment dont je parle, la raison du trîpmpli^ 
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populaire. Il est dans Tordre de la nature que ce qui veut 
devenir ait plus de force d'impulsion que ce qui veut seu- 
lement continuer d*êtrè. Le principe de liberté, qui a été la 
force des classes bourgeoises tant qu'elles ont eu une ré- 
volution politique à faire, s'éclipse nionieiitaiiéiiieiit, et le 
principe d'égalité, au nom duquel la masse populaire veut à 
son tour accomplir la révolution sociale, l'emporte. Aux 
quinze cent mille suffrages donnés par les classes cultivées 
au général Cavaignac, le peuple oppose les cinq millions de 
voi\ par lesquelles il proclame Louis-Napoléon Bonaparte K 
La démocratie, que personne n'a voulu ou n'a su com- 
prendre, s'impose doublement par l'écrasante brutalité du 
nombre et par le choix d*un nom qui personnifie le des- 
potisme. La loi du talion va peser sur la France. Les 
classes supérieures ont voulu la liberté pour elles seules; le 
peuple à son tour veut régalilé ù son profit. Pour n'avoir 
pas accompli par la liberté leur tâche civilisatrice en élevant 
jusqu'àelles les masses incultes, les classes dirigeantes vont 
se voir arrêtées dans le développement de leurs prospérités ; 
elles vont (^Ire privées de tout mouvement. 

L'expérience incomplète et le châtiment si doux du 
2à février n^ayant pas suffi, le 10 décembre va les frapper 
d'un coup plus rude. Pendant qu'elles disputent encore et 

1 Oq compte, le 10 décembre 1848, 7,326,345 votaou. 

Looit-Napoléon obtiot 5,434,226 Yoii. 
Cavaignac, 1,448,107 
Ledra-Rollia, 370,119 
Rupail, 36,920 
Lamanioe, 7,910 

Le général Cavaignac cul la majorité des suffrages dans quatre dépar- 
tements : le Var, les Boucbes-du-Rhône, le Morbihan, le Finistère. Ce 
furent les déparlements les plus socialistes, SaAne-et-Loire, la Creuse, la 
Haule-Vienne, Plsère et la Dréine, qui donnèrent le plus grand nombre 
de fçiM. k Lonis>Kapoléon. 
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calculent les chances de leurs prétcndauls, un prélondaiit 
qui n'a cessé de grandir dans l'ombre s'est levé : il se 
produit tout à coup en pleine lumière et réclame son 
droit. Ce prétendant oublié ou méconnu , c*est le vieux 
Jacquet devenu de serf prolétaire; de prolétaire, possesseur 
du sol ; de possesseur, législateur; c'est Jacques roppiiiné 
qui veut opprimer à son tour, et qui menace de tout ab- 
sorber dans son sein, de tout niveler sous sa muette et for- 
midable loi* 

L'élection de Louis-Napoléon Bonaparte, celle résurrec- 
tion du despotisme inipéi ial par l'évocation populaire, n'a 
pas d'autre sens. Le 10 décembre a, comme le 24 février, 
relativement aux classes inférieures, le caractère d'une 
émancipation légale venue par la faute des classes diri- 
geantes avant l'émaiicipation intellectuelle, clqui tourne, à 
cause de cela mt^me, le progrès en châtiment. 

Ce châtiment doit-il peser longtemps sur la France? La 
démocratie du xix* siècle serait-elle réservée, comme on Ta 
* dit, au triste sort de la plèbe romaine? Incapable de s'é- 
lever à la liberté, n'aurait-elle d'autre idéal que le pain et 
les spectacles, d'autre fin que l'invasion des barbares? 

Trop de présages certains, trop de signes, trop d'évi- 
dences rationnelles sont là qui répondent à ces ques- 
tions et dissipent ces craintes. Sans parier des vicissitudes 
politiques que l'on peut aisément prévoir dans un'avenir non 
éloigné, une vue générale de la société et de son dévelop- 
pement nous enseigne l'espérance. 

La démocratie moderne n'est pas soumise à la loi*du 
destin antique. Le christianisme, dont elle est issue, 
la philosophie, qui l'adopte, lui ont révélé le principe et lui 
préparent les voies d'un progrès indéfini. Ce n'est pas une 
aveugle énergie qui la pousse, c'est une force organique 
qui l'anime ; une force qui cherche la forme et la loi d'tme 
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civîlifuition plus vaste et plus parfaite. Au sein de ce qui peu^ 

paraître une dissoluLion niomentanée, ou du moins le re- 
tour à une sorte de barbarie relative , puisque c'est le 
triomphe de la masse sur l'clite, de Tinstinct sur Tintelli- 
geDce, on sent ferinenter deç germes puissants. Ua 
progrès mystérieux se réalise par des moyens qui con- 
fondent noire esprit. De masse voici déjà le peuple devenu 
nombre. Dans le grand acte auquel il vient d être appelé, 
on Ta compte, il s'est compté lui-même. Désormais il se 
connaît; il a acquit, avec le sentiment de sa force, la 
conscience de son droit; et dans les temps modernes, Tidée 
de droit engendre né(M'ssairemenl le])esoin, l'I finit par [>ro- 
duire la capacité de la liberté. Déjà nous voyous rinslinct 
social du peuple et la science politique des classes lettrées, 
tout en cherchant encore à se combattre parce qu'ils se 
croient ennemis, se pénétrer en quelque sorte malgré eux, 
dans la lutte (jui les rapproehc et les met en présence. lîien- 
lùt, réconciliés et se forliliaul l'un par l'autre, dans le mou- 
vement ascendant d'une civilisation plus générale, ils insti- 
tueront de concert les lois de la société nouvelle. Alors 
seulement, mais certainement alors, le génie de la France se 
réveillera ; les mœurs et les institutions se retrouveront 
dans un accord dont le brisement se fait aujourd'hui S(^Qtir 
par de vives souffrances. Le règne de la démocratie tem 
fondé* La Révohition française, qui est devenue la révolu- 
tion européenne , c*e8t4-dire la plus vaste des révolutioos 
sociales depuis rélablisseineul du christianisme, sera ac- 
complie. 

JTM. 



* 
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AU LECTEUR. 

% 

♦ * 

« Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages, disent : 
mua livre, mon coiumeu taire, mou histoire. Ils sentent leur§ 
bourgeois qui ont pignon sur rue el toujours un cke» moi 
à la bouche. Us feraient mieux de dire : notre livre, notn^ 
commentaire, notre histoire, vu que d'ordinaire, il y a plus 
en cela du hien d'uuli ui que du leur. » 

Que de fois, durant le cours de cette publication, ne me 
suis'je pas rappelé le conseil du moraliste, en pensant qu'il 
s'adressait à moi plus qu'à tout autre. V Histoire de lik 
Révolution de 1848, si imparfaite qu'elle reste encore, 
n'aurait jamais pu être achevée, en etfet, sans le concours 
d'un très grand nombre de personnes, dont les récits , le 
témoignage , les avis et les confidences m'ont rendu plus 
faciles l'exactitude et l'impartialité qu'on a bien voulu re- 
connaitre dans mon travail, et qui en font à peu près tout 
le mérite. V Histoire de la Révolution de 1848 est donc, en 
ce sens, une œuvre collective plutôt qu'une œuvre indivi-r 
duelle; mais, bien que mon amour^ropre n'ait pas à s'en 
féliciter, je considère cette condition, généralement incom- 
patible avec la perfection d'une œuvre d'art, comme favo- 
rable , en ce cas particulier, au succès que j'ambitionne. 
J'ose espérer qu'un livre o£i l'auteur disparaît complètement 
pour laisser parler les faits eux-mêmes n'en sera que plus 
propre à répandre certaines vérités que je crois utiles , et 
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qu'il réalisera ainsi, mieux peut-élre qu'un ouvrage moins 
dcfeclueux et plus personnel^la pensée heureuse de Vollaire, 
qui dit : t II en est des livres comme de nos foyers. On va 

prendre ce feu chez son voisin, on Fallume chez soi, on le 
communique à d'autres et il appartient à tous. » 

Ce feu que je souhaiterais de voir se propager, c'est une 
foi dans l'avenir, ardente et profonde, que les événements 
les plus inattendus ravivent chaque jour dans mon cœur. 
Puisse cette foi se communiquer à. tous ceux qui daigneront 
me lire ! Puisse-t^Ue les soutenir dans les épreuves que les 
amis de la liberté auront encore à supporter, et les pré- 
server de ce triste, de cet injuste et pernicieux esprit d'in- 
différence ou de réaction , que les maux inséparables des 
révolutions les plus légitimes font naître dans l'opinion 
publique! S'il en pouvait être ainsi, j'aurais atteint mon but; 
aucun succès ne me paraîtrait plus enviable; les sévérités 
de la critique ne me causeraient nul déplaisir; mon am- 
bition serait satisfaite. 
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Résumé du reeensemènt det imwrierê det ateliers natitmaux 

au 19 mat. 



Afficheurs. 


S 


Charpentiers. 


4395 


Aiguiseurs. 
Albfttriers. 


9 


Charretiers. 


477 


9 


Charrons. 


676 


Ajusteurs. 


8 


ChaudroDuiers. 


884 


Apprêleurs. 

r r 


lis 


Chauffeurs. 


51 


Argenleiirs. 


23 


Chaussonniers. 


447 


Armuriers. 




Chiffonniers. 


24 


Balanciers. 


4 36 


Chocolatiers. 


39 


Batteurs d*or. 


IS 


Ciseleurs. 


4 413 


Batteurs d*étain. 


64 


Cloutiers. 


423 


Bijoutiers. 


4755 


Cochers. 


676 


Blanchisseurs. 


42 


Coiffeurs. 


42 


Bonnetiers. 


529 


Colleurs. 


21 


Bouchers. 


90 


Coloristes. 


9 


Boulangers. 


261 


Colporteurs. 


30 


Bourreliers. 


165 


ComflDis. 


89§ 


Bouloooiers* 


444 


CoflunissiooDaires. 


426 


Brasseurs. 


444 


Compassiers. 


45 


Breteliiers 


9 


Concierges. 


426 


Briqueliers. 


48 


Conducteurs. 


45 


Brocauleurs. 


2i 


Cx)nfîseurs. 


408 


Brocheurs. 


24 


Cordiers. 


93 


Brossiers. 


9 


Cordonniers. 


4866 


Broyeurs. 


261 


Corroyeurs. 

Courtiers. 


468 


Brunisseurs. 


48 


36 


Cambreurs. 


9 


Cx)uteliers. 


57 


Canneleurs. 


9 


Couverluriers. 


67 


Cardeurs. 


9. Couvreurs. 


249 


Garreleors, 


4S3 


CoiHeristes. 


24 


Ctrrîers. 


tt 


Criniers. 


9 


Carrossiers. 


9 


Découpeurs. • 


444 


Cartiers. 


30 


Décorateurs. 


9 


Cantonniers. 


474 


Débardeurs. 


66 


Châliers. 


450 


Dégraisseurs. 


6 


Chandeliers. 


27 


Dessinateurs. 


204 


Chapeliers. 


529 


Oomeetiques. 


624 
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Doreurs, 


80i 


Mariniers. 


ail 


Dislilliilcnrs. 


• li 


.Maroquiniers. 


CJ 


Divers étals. 


2937 


Matelassiers. 


2J 


libénisles. 


5091 


Mécaniciens. 


442 


Rimailleurs. 


kh 


Menuisiers. 


6342 


Employés divers. 


732 


Métreurs. 


il 


Entrepreneurs. 


S 


Meuniers. 


9 


Estampeurs. 


LU 


Militaires. 


M 


Facteurs de pianos. 


• m 


Miroitiers. 


TA 


Ferblantiers. 


565 


Modeleurs. 


4_5 


Fileurs. 


417 


Monteurs en bronze. 


729 


Fleuristes. 


Ê9 


Mouleurs. 


ilfi 


Fondeurs. 


1728 


Musiciens. 


2Î 


Fonlainiers. 


9 


Opticiens. 


240 


Forgerons. 


576 


Orfèvres. 




Fourbisseurs. 




Palefreniers. 


ai 


Frappeurs. 




Papetiers. 


M 


Fumistes. 


432 Papiers peints. 


384 


Gatniers. 


4 23; Parapluies. 


71 


Gantiers. 


93 Parfumeurs. 


9 


Garçons divers. 


aJ8|Parqueileurs. 


TA 


Gaziers. 


4 92, Passementiers. 


ail 


Graveurs. 


645 


Pâtissiers. 


ifiii 


Horlogers. 


5U 


Paveurs. 




Hommes de peine. 


552 


Peigneurs de luine. 


4 08 


Imprimeurs. 


1 2 iO 


Peintres divers. 


3957 


Jardiniers. 




Pelletiers. 


9 


Joailliers. 


9 


Perleurs. 


iâ 


Jouets d'enfants. 


iA 


Perruquiers. 


2i 


Journaliers. 


8976 


Piqueurs. 


2J 


Lainiers. 


IS 


Plaqueurs. 


54 


Lampistes. 


25 


Plombiers. 


191 


Lanterniers. 


9 


Plumassiers. 


9 


Lapidaires. 


&i 


Polisseurs. 


aafi 


Layetiers. 


4 17 


Porcelainiers. 




Libraires. 


» 


Portefeuil listes. 


tkî 


Limeurs. 


ii 


Potiers. 




Limonadiers. 


La3 


Professeurs. 




Lithographes. 


435 


RafOneurs. 


fi£ 


Lisseurs. 


9 


Régleurs. 


42 


Lisseurs de dessins. 


ii 


Relieurs. 


342 


Lunetiers. 


44 


Sans professions. 


7635 


Luthiers. 


1^ 


Scieurs de long. 


85i 


Maçons. 


4341 


Sculpteurs. 


4 144 


Marbriers. 


858 . 


Selliers. 


399 


Marchands. 


9 1 


Serruriers. 


2934 


Maréchaux. 


4 02 ' 


rableliers. 


4 9rt 
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TaiHandiers. 


39 


Toiseura. 


9 


Tailleon d'babita. 


1899 


TAlian. 


99 


Tailleurs aonuillel. 


780 


Tonneliflra. 


2631 


Tanneara. 


75 


Toarneurs. 


2629 


Tapissiers. 


345 


Treillageurs. 


42 


Teinturiers. 


366 


Typographes. 


57 


Teneurs de livres. 


42 


Vanniers. 


69 


Terrassiers. 


4S54 


Vemiaaeiira. 


466 


Tiraora papiera. 


«7 


Voiiuriera. 


9 


Tiaieraiida. 


4672 
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Casta^o. 

UhtÈRB . 
SuBUIBK . 



NOMS 

DBS IHCDLPAS. 



\l.>u.H I 

ItAiti'AIL 

OUBNTIN.' 

DeSAVBlINliMS. . . 
APBAOB 

Dk Coubtais. • . . 

liOQlET •».••« 
i.O.>GKPIB0 

Uansb 

Saisskt 

fÎAI DK NaN rt A. 
LEH(tt\ 

Flottb 

lU.Y 

CUkUllKK 

Poli NO 

Le.nsiiimNF, 

Pelloiibb 

HiBRUlT 



PRÉNOMS. 



Lt< OMTK. . . . . . 

|0r la Hamelbirb. 

Skli.b • •••••• 

UEGhâ. • 



Au((us(e 

KraiK uis-Louis. . 
Mielu-I-N iclor . . 
iVl.-Joht'ph. . . . 

Armand 

Marlin Ale\uii(l . 
Franç.-Ëug.-Viii. 
Auguste-Fraaç. . 

Fraoçois 

Jules 

Amable-Gaspard 
Jenii-Bapliste*. • 
Aiuabie. • . . . 
Ch.-Olivier. . . 
l'ierre-Féli». • . 
AI|)hoiii>e . . . . 

Mt't I e 

r'aiil-I.oiii>. . . . 
J -.f(i-.< |ih . . . . 

G;itttiii 

Ch.-Aiitoine. . ' 

I.Oilis. . . . • . 

Lucien 

Jean-Pierre . . . 
Julr'--Ki nm ois. . 
Pierrc-Joit'jih . . 
Heuri-Joseph. . . 
Fraiiç.>DoiDiuiq. 



;3 



43 

45 
37 

33 



PROFESSION. 



49 
61 
28 
57 
28 
52 
40 
51 
36 
« 

1-1 



/,•_) 

31 

34 
.").') 
ôl 

VI 
36 



Homme de lettres . . . 
Maître d'armes . . . . 
Enipluu'' ù la 12* mairie. 

Propriéliiire 

!îe|M'ésentanl 

Hcprésentant 

(ihiuiiste 

Propriétaire. 

Moclcriii 

Ilumme de lettres. . . . 
Cénéral et représentant. 
Arljoint .111 1 ^" an (Ui (liss. 
Profess. de belles-lettres • 

Ancien officier 

Sous-cbef d'état-^major. . 

Médecin 

Homme de lettres. . . . 
Lieiilenanl de vaisseau. 
( l<niv. (le riHjlfl de ^ ille 

l'ropr itlaire 

Mililairi' . • . 

1 ti^M'iiiciir 

Ilumme de lettres. . . . 
Nén^ociant.. ..••.« 

Propriétaire 

(iolunel • . . • 

Homme de lettres. . . . 

Avocat 

Artiste, présid. de club. 



PARTI 



Communiste. . 
Barl>ès et autres. 
Id. . . . 



Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

kl. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

M. 

1(1. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 



HlSTORlQUfiS»: 



AT 

ARRËSTATIOiNS POLITIQUES 
11'» • 

Si juin 1848. 



• »«•*» 



^ • • ^ 



^ ^ ' ' 



ANALYSE 

I I t ' • a • • 

CàVn/i D*AKMSTATIOH. 



1**4** 



» Arrêtés prtur le oonploi'dii 45 llhii. 



« • 
* > 



• •*.é 



OBSERVATIONS. 



4 m • 



» ê • «• 



i : 



« I • • 



> • • • • « 



Total. • ; • • • 30 
Avec ces inculpés, il y à ètt pour 
le même aiTuire d'eiitres déuaiis 
ett nombre d*eaflfdn • • • ^ •' 100 



Télil^r le complot dti €5 Hfal. 130 
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BOMKKL 

LicoraT. 

RlHOIVAt 

Collet 

jlohcghami*. • • • 
SiMttftirâT. . • . 




PRÉNOMS. 



TuOT. . . • • 

COTTIH** • • • 



Cabn . 
iADioir. 



Lmnftu. I 

MMTIGHr 



Fechbox. 

DlLAOl. « 



BmAn • . • 

SlMOUILLARO. 



SONRWt 



PiéTRT. ; . . 
Bbnvbnoti . . 
Laitt. ' • . . 

De Pkrsicîvy. 

F.iI,AI.SK4l'. . 



Napoléon -Louis. 

JacqueK» Philippe 

Auguste 

Jean Charles. . . 
Nicolus-Augusle. 
François. .... 



Pient, • • . . 
LéoQ'Fnnçiris. 



Ernest. 
Jean. • 



Micbd'Flraiicois. 
Alexindre. • . . 



Prosper* 
André* < 



Denis. 

Jean-BapUste. . . 

Alexandre. • • . 



Camille. . . . . 
Fortuné. . . . 

Franç.-Rappert.. 
Jean Gilbert. . . 
. |Jean*I^ouis . . . 



34 

50 

28 

31 
24 
48 

38 

40 



16 
32 

60 

27 



16 
40 

22 

35 

51 



48 
28 

35 
38 
33 



PROFESSION. 



Empl. auj. U Populaire, 
Aooordenr.. 

Garde noUle. 

Copit.au 10* inr. I^ère. 
Ciseleur. 

Marchand de gftleau. . 

£béni«ie. 

Honaiedelellrci» • . • 



PARTI 
niiiiiii. 



Tailleur. . . 
Cordonnier. 



Peintre. 

Propriéiaire. • • • 



Cuisinier. • 
Bottlonnier. 



Âflltle. . 

Menuisier. 



Journalier. 



Rentier. 

Rentier 

Rentier. 

Rentier 

tloniuie (le lettres. 



fiarttès et autres. 
Id. . . • 



Id« • • • . 
Id. . • • • 

Id. . . . • 
Id. . . . 



Id. . • • a 

Id. . . . 



Id. • • • • 

Id. • • • • 
Idi • » * • 



Lonif-Napoièon , 
Id. • . • 

Id. . • • • 

Id. . . . 



Id» • . • • 



Id. . . . 
Id. . . . 
Id. * • « « 
Id. . . . 
Id. . . . 
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AllALYSR 
M» cAvses d^aiumtatioii* 



[^anti de muaHioBi de fMim, irrêlé le 

16 mai 

Insultes aux représentants, à leur sortie 

de TAssemblée. . 

Propos alarmants sur la voie publique. . 

Criant : Vive Barbes ! 

Détention de manUioM 

Portant un drapeau , et criant contre le 
représentant Thiers , place St-Georges. 
Annonçant vouloir aMennerle icpréten- 

tant Lamartine .. 
Criant: Vive Barbèt! 



Vendant une lettre attribuée à Henri Y. 
Criant : Vive Henri VI 



OBSERVATIONS. 



Arrêté avee sept aulm. 



! 



Total» 15 

Avec ces 15 inculpas , il y a eu , pour 
ces divers motifs, du 16 mai au 
22 juin , d'antres peraoBMi arrê- 
tée» an nenbre de. • 3C 



Total . . . • . 45 
A reporter, poorlecomploiduiSinai 130 



Pérorant dans un groupe pour Henri V. 
Agitant uu moacboir blanc en haut du 
P^DlIléDII. 



Total général, ;>ar/jiJar6w. . 178 

Il yaeudixcrirursarréléspourcefuit 11 
F^our fait semblable , vingt personnes 

àpenpièientéiéaniÊiéet.cL, . 91 

Entotttiliolt penoiines,ci 8 



Parti de Henri V, total. 



36 



.(Du 10 mai au 22 juin, dans les 
Criant : Vive Napoléon! ) groupes ou isolément, il y a en , 



Idem 

Aurait offert de l'argent aux soldats pour 

faire crier : Vive Èarbès ! 

Aurait montré un pistolet à m ^unde mo- 
bile en disant que dans quatre jours 
Paris serait au pouvoir de L. Napoléon 
Colportant dansiesaielleffs nationanznne 
pétition en tête de laquelle était : No- 
poléon Louiê , chef de la républifue 



LGçmplot napoléoniste. 



pour cette inculpation, environ 
cinquante amslatioiis«. d. • ... 511 
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Colportant une brochure en Taveur du 
comte de Pai is nu du prince de Joiovîile. 

Criant: Vive Louis • Philippe ! tt Vive 
Henri V' 
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(Voir plus haut). 

Totpl pour le parti philippiilew 

Total récapitulalir: 

Parti BarMs. 175 

Parti hfnriqutnquisle. . 8fi 
Parti napoléoniste. ... 58 
Parti philippiaie. . 



11 et 12 juia« arrêtas ' 
ao milfea d*un raa- ] 



Arrêtés le 8 juin, 
I aprèi' sommation , 

\ dans des rasscm' 
[ blements porte St.- 
Criait : Vive Barbè$ ! \ Denis et meSaint- 
A frappéunfçnrdicn. 1 flfarUn. • . • • • 
Armé d'un bâton. . / 
jArrélé dans la nu|t da 8 an 9 juin, place 
Saint-George , criant : A ba» TMerê ! 

Fermez les boutiques ! 

Arrêté le 9 porte Saint-Denis, après som- 
mation» dnat un- rmuÊmblmiÊmt, . . 
Arrrié lo 10, id. id. id, . 
Relaxé le 12 juin. 
On lai a saisi un 

couteau. • • •) s«m6/rm«nf àlapoftel 
Arrélé le 12. . . V Saint-Denis. . • . * ( 
Arrêté le 19 au smr, snr ta place Bonr^/ 
goi^ne, dans un ratsemblevMnt, ' 
Arrêté le 13. porte Saint-Denis, id 

— place de la Concorde, 

— Chausséo-d'Anlin, id 
Arrêté 1c 13, rue Saint-Honoi-é, résistant à 

la troupe qui l'in\ilait à se retirer. . . 
Arrêté le 13, prèsia place Saint-Sulpice, 
criant :T'»r Napoléon ! A bas la Répu- 
blique ! dans un rassemblement , . . 
Arrêté le IS dans des groupes stationnant 
autour d«' rAsspnihléc nalionale. . . . 
Arrêté le 13, dans des groupes près du 

Lnxembourg 

Arrêté lelâ, dans des groupes, proférant 
des cris séditieux près de l'Assemblée 
nationale 



Il y a eu sur ces deux points, le 
8juin,def arreslatioiu au nom- 
lire de. •••• 
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A reporter. . • . 270 
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Il y aenaiie ee peint arvtstatfoD de 11& 

Il y a eu snr ce point arrestatioii de 18 

Il 7 a en sur cepoint, lesll etil, 

arrestation de. . . • 688 



Il y a en sur ce point arrestation de 

Il y a eu sur ces trois points, le 18, 
arrestation de.*. 

Il y a eu sur ce point arrestation du 
garde mobile Marge 

Il y a eu sur ce point arrestation de 

Il y a en snr ce point arrestation de 

Il y a en snr ce point arrestation de 

Il y a eu sur ce point arrestation de 

A reporter.'. • . • • llià 
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Arrêté le i9, dislribuant dans un groupe 
de 1*h6iel de ville des ehaosom en fli^ 

veur de Louis Napoléon 

Arrêté te 18. porte Saint-Denis, dans un. 
rassemblement , où il eritit: FUf€ Bttt' 
bes ! et Vive Napoléon t 
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Tille. 
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Jl^pfliiIaKoti ^MraX» dit wrrttMkM fitUn âu l&maî au %% juin. 



Pour le complot du 15 mai 

Pour dimiet ntaiCnialioM da ptrtl Bnliès. 

Pour le parti d'Henri V 

Pour le parti napoléoniste 
Ponr te parti pliilippitle 
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Projet de proclamation présenté par V» Considérant, 

L*Aa8EIIBLÉB NATIONALE AUX OUVBIKRS FA9I«* 

« 

t Ouvriers nos frères ! 

» Une affreuse collision vieDt d'ensanglanter les rues de 
la capitale. Une partie d'entre vous ont contraint le gouver- 
nement, pour sauver la République, de tourner contre eux 
des- armes françaises. 

» Des Uêpublicaips, des frères ont versé ie sang de leurs 
frères ! ' 

> Au nom de la patrie, au nom de la Révolution qui doit 
vous émanciper, au nom de l'humanité dont nous voulons 
tous assurer et organiser les droits sacrés, jetez, jetez ceii 
armes Iratricides. 

» Est-ce pour nous entre-déchirer que nous avons conquis 
la République )f que nous avons prodamé la loi démocratique 
du Christ, la sainte fraternité? 

» Frères, écoulez-nons, écoutez la voix des représenlanls 
de la France entière : Vous êtes victimes d'un malentendu 
faUl! 

» Pourquoi vous ètes-vous soulevés? Les souffrances que 
nous ont léguées dix-huit mois de crise industrielle et dix- 
sept années de corruption monarchique n'atteignent-elles 
pas toutes les classes ? 

» Écoutez-nous : Ici ce sont des chefs d'industrie qui ac- 
cusent les ouvriers et les ateliers nationaux de la ruine des 
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âffium; là, des ouvriers. accusent les obéi» d'indtii»tne dei 
leur détresse. ' ' i 

. » Cette accusation réciproque n'est-elle pas une erreur 
funeste? Pourquoi accuser les hommes et les classes? pour-, 
quoi nous accuser les uns les autres de souffrances engenri 
drées par la fatalité des choses ; de soul&apces, hériUlge d'UQi 
passé que tous nous voulons transformer? 

» Est-ce en nous massaei mit que nous nous enrichirons? 
Rst-ce en nous égorgeant que npii^ fonderons l'ère de la^ 
fraternité? Depuis qpaod la haiaa et la guerre civile sont-, 
ellea productives et fécondes? Qii sera le travail §i rémauta, 
agite incessamment Paris? Où sera le pain pour tous, si 
toutes les industries sont arrêtées par la terreur sanglante 
de la rue? 

» Ouvriers nos frères, nous vous le répétons, vous êtes 
vîclimes d*un malentendu fatal I 

» Ouvriers, on vous trompe, on vous inspire contre nous 
le doute, la défiance et la haine! On vous dit que nous 
n'avons pas au cœur le saint amour du peuple; que nous 
B*avonipaà de sollicitude pour votre sort; que nous voulons 
étouffiir les développenietits légitimes du principe soeial da; 
la Révolution de février : on vous trompe, frères, on vous 
trompe! 

» Sachez-le, sachezrle bi^n : Dans son âme et dans sa 
eonadenco, devant pieu et é&mai l'Iminaniti^, rAssemUét. 
national* vooa le déclare : elle veut travailler sans relleha' 

à la constitution définitive de la fraternité sociale. 

» L'Assemblée nationale veut consacrer et développer par 
tous les moyens possibles et pratiquas, la droit légttimejdu 
peuple, le droit qu*a tout homme vmani au manda, éervinre 
« êPOTafllanl. 

■ l/Assemblée iiationale veut consacrer et développer, 
par des subventions et des encourageaianls de toutes sorteS|' 
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ce grand principe de Tassocialion desUué à unir iibremeni 
tous les inléréls, tous les droits. 
» L^AssemUée nationale veut, comme vous, tout ce qui 

peut améliorer le sort du peuple dont elle émane; relever 
la dignité du travailleur ; rapprocher fraternellement tous 
les membres du grand corps national. 

> Frères ! frères ! laissez à vos r^résentants le temps d'étu- 
dier les problèmes, de vaincre les obstacles, de reconstruire 
démocratiquement tout un ordre politique et social renversé 
en trois jours par une victoire héroïque ; et cessez, oh ! cessez 
de déchirer par des collisions sanglantes les entrailles de la 
patrie ! » 



VA»$embîée nationale à la Garde ntUianale. 

c Gardes nationaux! 

» Vous avez donné hier, vous ne cessez de donner des 
preuves éclatantes de votre dévouement à la République. 

» Si Ton a pu se demander un moment quelle est la cause 
de l'émeute qui ensanglante nos rues, et qui tant de fois, 
depuis buît jours, a changé de prétexte et de drapeau, aucun 
doute ne peut plus rester aujourd'hui, quand déjal incendie 
désoie la cité , quand les formules du communisme et les 
excitations au pillage se produisent audadeusement sur les 
barricades. 

» Sans doute, la faim, la misère, le manque de travail 
sont venus en aide à l'émeute. 

> Mais, s'il y a dans les insurgés beaucoup de malbeureux 
qu'on égara, le crime de oein qui les entraînent et le but 
qu'ils se proposent sont aujourd'hui mis è déeouvert^ 
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» Ils ne demandent pas la République. Elle est proclamée. 

i Le suffrage universel. Il a été pleinement admis. 

» Que veulent-ils donc? On le sait mainteuonl: ils veulent 
l'anarchie, Tincendie, le pillage. 

» Gardes nationaux ! umssons-noos tous pour défendre et 
sauver notre admirable capitale. 

» L'Assemblée nationale s'est déclarée en permanence. 
Elle a concentré dans la main du brave général Cavaignac 
tous les pouvoirs nécessaires pour la défense de la Ré- 
publique. 

» De nombreux représentants revêtent leurs insignes pour 
aller se mêler dans vos rangs et combattre avec vous. 

» L'Assemblée n'a reculé, elle ne reculera devant aucun 
effort pour remplir la grande mission qui lui a été confiée. 
Elle fera son devoir comme vous faites le vôtre. 

» Gardes nationaux 1 comptez sur elle comme elle compte 
sur vous. 

A Vive la République! 

» Le président de l'Assemblée nationale, 
> Sénard. 

> Le 2& juin 1848.» 
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ProdwÊ!mU0» du général Cavmgwc, 2h juin. . 

« Citoyens! 

. 1 Vous croyez vous battre dans Tintérèt des ouvriers : c'est 
contre eux que vous combattez; c'est sur eux seuls que 
retombera tant de sang versé. Si une pareille lutte pouvait 
se prolonger, il faudrait désespérer de la llépublique, dont 
VOUS voulez assurer ie triomphe irrévocable. 
^ » Au nom de la patrie ensanglantée, 
» Au nom de la République, que vous allez perdre, 
» Au nom du travail (|ue vous demandez et qu'on ne vous 
a jamais refusé, trompez les espéraiKes de nos ennemis 
communs, mettez bas vos armes fraliicides, et comptez 
bien que le gouvernement, s'il n'ignore pas que dans vos 
rangs il y a des instigateurs criminels, sait aussi qu'il s*y 
trouve des tVères qui ne sont qu'égarés et qu'il rappelle dans 
les bras de la patrie. 

» Le général Gavaignag. * 
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A la Garée nationale, 

«Citoyens! 

j) Votre sang n'aura pas été versé en vain. Redoublez 
d*efforts, répondez à mon appel, et Tordrai grâce- ^àtous, 
grâce au concours de vos frères .dc Vêfjoiiot sfrarétaUf. . 

» Ce n*est pas seulement le présent, c'est ravenir .dela 
France et de la Républi(^ue que votre héroïque QOuduU&va 
assurer. ; 

» Rien ne se fonde, rien ne s'élabjîl sansdoiileurs e^ sims 
sacrifices ; soldats volontaires de la nation intelligente ,.vott9 
avez dû le comprendre. 

» AyezooiiHance dans le chef qui vous commande, comptez 
9ur lui comme il peut compter sur vous. i 

» La force unie à la raison, à la sagesse, au bon a0Qt,.à 
Tamour de la patrie, triomphera des ennemie de b Répu- 
hhque et de l'ordre social. 

» Ce que vous voulez, ce que nous vouIqjis tous, c'est un 
gouvernement ferme, si^e, honnête, assurant tops Jes 
droits, garantissant toutes les libertés; assez .fort pout^ 
refouler toutes les ambitions personnelles ; assez calme pour» 
déjouer toutes les intrigues des ennemis de la France. 

» Ce gouvernement vous l'aurez, car avec vous, car.avea 
votre concours entier, loyal, sympathique, un gouverne- 
ment peut tout faire. 

» Le général Cavaigmàc. » 
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« Au3^ armes! 

» Nous voulons la république démocratique et eoeiàU ! 

3 Nous voulons la souveraînelé du peuple f 

» Tous les citoyens d'une république ne doivent et ne 
peuvent vouloir autre chose. 

» Pour défendre.celte république, il faut le concours de 
tous. Les nombreux démocrates qui ont compris cette né- 
cessité sont déjà descendus dans la me depuis deux jours. 

» Cette sainte cause compte déjà beaucoup de victimes ; 
nous sommes tous résolus à venger ces nobles martyrs ou à 
mourir. 

» Alerte, citoyens ! que pas un seul de vous ne manque à 

cet appel. 

» En défendant la république nous défendons la joropnV/^. 

» Si une obstination aveugle vous trouvait indifférents 
devant tant de sang répandu, nous mourrons tous sous les 
décombres incendiés du faubourg Saint-Antoine ! 

j> Tensez à vos femmes, à vos enfants, et vous viendrez à 
nous! » 
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Dépotitionde M. de Cruisè, chirurgien en chef de ta garde 

nationale. 

( il juillet 1848.J 

« J*ai vu un grand nombre de blessés dont les blessures 
sont fort graves» Toutes les balles que j*ai edctraites ne pré- 
sentent rien d'anormal, quelques unes sont déformées, d'au- 
tres sont perforées, et au milieu on a introduit des sub- 
stances blanchâtres. Je n'ai pas vu de balles ayant une forme 
particulière ou màcbée. » 

M. de Guise emporte plusieurs balles et cartoucbê£( plouf 
examiner les formes particulières qu'elles pourraient avoir, 
et reconnaître les substances dans lesquelles elles auraient 
pu être trempées. 

M. de Guise reprend : 

< J'ai été chargé par M. le général Ghangarnier d'une 

mission analogue aux désirs de vos questions, sur l'état ou 
la forme des balles qui ont été extraites du corps des blessés 
par mes différents collègues des hôpitaux et des ambulances. 
Je n*ai pu encore accomplir cette mission, dont je vous ren* 
drai compte dès qu'elle sera terminée. 

» J'attribue la gravité des blessures que je vous ai signalée 
à la proximité de3 coups de ieu. Ainsi, il y a à l'ambulance 
des Tuileries un insurgé qui a eu la cuisse traversée par un 
coup de baïonnette, suivi immédiatement du coup de feu. 

» J'ai reconnu que les insurgés s'étaient servis de toute 
m. 24 
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espèce de projectiles, tels que billes, aiguilles, pincet* 
tes, etc., donl la portée est moins grande. 

» J'ai examioc le caveau dans lequel sont placés les in- 
surgés aux Tuileries, et j ai reconnu les dangers de Télat 
sanitaire de cette agglomération d'individus et de morts, 
par suite de Tordre qu'avaient les gardes nationaux de tirer 
sur ceux rpii ébranleraient les barreaux des fen(^lres. J'en 
ai fait un rapport au général commandant Poncclct, qui en 
a fait, dès ce soir même, extraire une grande partie. 

» C'est à cette occasion qu'il faut rattacher le déplorable 
événement de la place du Carrousel. 

» La mortalité, par suite des blessures reçues en juin, est 
hors de proportion avec ce qui a lieu ordinairement. Gomme 
je l'ai déjà dit, il faut attribuer cette gravité des blessures 
qui ont entraîné la mort à la proximité des coups portés, 
qui cassaient les membres en les traversant. 

» Cette mortalité se remar([ue surtout chez les blessés 
dont on a diiléré l'amputation. » 
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Proclamation du Préfet de police aux habiianls de Paris, 

(2C Juillet 1848.) 

c Le nombre total des citoyens détenus par suite des évé- 
nements de juin s*élève à cette heure & neuf mille cent 
soixante-dix-neuf ; c'est le chiffre le plus élevé qui ait été 
atteint. En ce qui concerne le régime auquel ces citoyens 
sont soumis elles soins qui leur sont donnés, il suffira, pour 
répondre à tout ce qui a été avancé d'inexact i cet égard , 
de dire que, sur ce nombre de prisonniers, on a seulement 
deux décès à constater. 

» Enfin , c'est surtout au sujet des bruits alarmants ré- 
pandus dans le public sur une prochaine tentative d'insur- 
rection que la malveillance s'est donné carrière. Tontes 
ces rumeurs étaient sans fondement. Ces souterrains dont il 
a été tant parlé n'ont jamais existé. Ces carrières où se ré- 
fugiaient des légions d'ennemis et où se trouvaient d'im- 
menses dépôts d'armes, ont constamment été explorées avec 
le soin le plus minutieux. Ces catacombes qui devaient être 
converties en mines pour faire sauter des quartiers de la 
capitale sont inattaquables par la poudre à canon, tant est 
épaisse la couche de terrain qui forme le recouvrement de 
ces excavations. Les bruits nocturnes et mystérieux » les 
prétendus signaux qui alarmaient les passants, ont été le 
sujet d'un examen sérieux, d'une surveillance active, et 
toujours une cause simple est venue donner l'explication de 
ces effets. 

» Signé Ducoux. » 
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Note sur Ui prindpaîei causes qui ont amené les événements 
de juin, et sur les divers éléments de l'insurrection, 

Aprèi 1a révolution de février, les riches partaient ; les 

imuvres de tous les pays arrivaient a Paris. 

Les uns avaient peur, les autres avaient faim. 

Parmi ces derniers, les uns venaient de la province, les 
autres de l'Italie et de rAUemagne. 

Ceux qui avaient peur cachaient leur argent. 

Les clubs se formaient. La cause du riche y était altariuée 
et n'y était pas défendue, sinon fort mal. Les absents ont 
tort. 

Dans ces circonstances, qu'il n*était point au pouvoir de 
l'Administration de prévenir ou de modifier, naissaient 

des haines sociales, la misère et beaucoup de causes pro- 
chaines d'une lutte armée. Le gouvernement organisa les 
ateliers nationaux. Ce fut peut-ôtre un expédient malheu- 
reux. 

Les ateliers nationaux ont été un des motifs constants de 
perturbation : les ouvriers y prenaient des habitudes de 
paresse. Le travail des ateliers nationaux était une fiction» 
Ce travail était médiocre ou nul. Si le gouvernement , a|i 
lieu d'avoir recours à ce moyen, avait songé à soutenir les 
grandes industries, il n'aurait pas déplacé tous les corps 
d'état et amène ainsi, à son insu, une des principales causes 
de la dernière insurrection. 



L'ordre, c'est le travail ; mais le travail de clia({ue ouvrier 
dans sa spécialité. En dehors de cela, les horlogers, les for- 
gerons, les bijoutiers, les charpentiers, etc., rassemblés sur 
un point, c'est le désordre, c'est le chaos, c'est le fleuve qui 
sort de son lit pour inonder les campagnes au Ueu de les 
vivifier. 

Dans ma pensée, au lieu de créer les ateliers nationaux, 
on devait prêter aux grandes usines la moitié de la somme 
qui a été perdue en travaux infructueux. En agissant ainsi, 
on laissait chaque travailleur à son atelier; on utilisait sa 
spécialité, et Von obtenait un travail d'une valeur décuple. 
Les riches, en se rassurant, seraient revenus, et les aflaires 
auraient repris leur cours ordinaire. 

Cîassei qui ont pris part à Vinsurreeiion, 

1* Beaucoup d'ouvriers sans travail qui soutiennent leur 
famille et qui voient des fenmies et des enfants qui ont faim. 

2* Des hommes exaltés et probes, mais ignorants et faciles 
à se laisser tromper. On leur a fait croire que l'Assemblée 
nationale voulait ramener peu à peu le système suivi par 
Louis-Philippe. 

3** Les communistes, rêveurs d'utopie, dont chacun a son 
système, et qui ne sont pas d'accord entre eux. 

A* Les légitimistes, qui ont toujours dit qu'il faudrait 
passer par la République pour arriver à Henri V. Pour eux, 
le gouvernement républicain n'est qu'une halted'un moment, 
mais nécessaire. 

5* Les bonapartistes, qui ont joint leur argentà celui des 
légitimistes pour solder l'émeute. 

6' Les partisans de la réfrencc, qui se sont fait remarquer 
par leur mauvais vouloir lorsqu'il a fallu payer l'impôt. 

7* Enfin, l'écume de tous les partis, les forçats et les 
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gens saus aveu ; enfin , les ennemis de toute société, gens 
voués par instinct aux idées d'insurrection, de vol et de 

pillage. 

Pour ces hommes , les vrais coupables , il faut une ré- 
pression rigoureuse et énergique. La peine de mort ou la 
déportation. 

Pour les hommes égarés, du pain et de la clémence. 
Le chef de division de la sûreté générale, 

Signé Pakisse. 



Digitized by Google 



» 



TABLE DES MATIÈRES. 



LIVRE PREMIER. 
<k l'assemblée constituante. 

CHAPITRE 1". — Esprit de PAssemblée. •-- Ministère du travail.— 

Affaires de Polof^ne. — Journée du 1S mai 1 

CHAPITRE II. — Suite de la journée du 15 mai. — L'enquête. — 
Vote favorable à M. Louis Blanc. — La réunion du 
Palais-Nalioual et la Commission exécutive. — Fé(e 
de la Concorde. — La Tamille d'Orléans à Claremont. 
1 — Décret de hannissemciU. — Klcctloiis du 5 juin. r>9 

CHAPITRE III. — Le prince Louis-Napoléon Bonaparte. — Ses pre - 
miers rapports avec le Gouvernement provisoire. — 
Son élection. — Discussions sur son admission. — 
Mouvements populaires 82 

CHAPITRE IV. — État moral de la population. — Inquiétudes dans 
Paris. — Troubles dans les départemenis. — Les 
ateliers nationaui. — M. Pierre Leroux. M. de FaU 
loui. — Décret de la Commission exécutive. — Pro- 
testation des ouvriers. — Le lieutenant Pujol et 
M. Marie. — On décide la résistance à main armée. 124 

LIYREJL 

l'wslrrection. 

CHAPITRE V. — Premières barricades. — Dispositions militaires du 
général Cavaignac. — Positions prises par les insur- 
gés. — Premiers engagements. — Quartier général 
de Lamoricière. — La garde mobile. — Opérations 
du général Bedeau . — Séance de l'Assemblée. — 



r , • I y- Coogle 



« 

376 TABLE DES MATIÈRES. 

Kapporl de M. de Falloui sur la dissolution des ate- 
liers uatiouaux. — Aspect de Paris à la fin de la 
première journée. — Séance du — Chute de la 
Commission exécutive. — Le général Cavaigoac 
noBBié cter da pouroir eiéaitif. — Paris mis ea 

état de si^ 157 

CHAPITRE YI. — PnduMlioD do géoëi»! Civtigiiae à rarmée. » 

Opérations militaires pendant la Journée da 24. ^ 
U général Daviner à rhAiel de ville. — Le général 
Damenne an PantMon. — Séance du 25. <— L'As- 
semblée TOte trois nnillions poor les ouYriers néœs- 
siteoK. — Le général Lamoridére. — Mort du gé- 
néral Bréa. — Combats aufoor de Thétel de ville. — 

m 

Mort du général Négrier. — Mort de l'archevêque 
de Paris. — Quatrième journée. — Bombardement 
et reddition du Tauboorg Saint-Antoioe. — L'Assem- 
blée nationale décrète que le général Cavaignac a 
bien mérilé de la patrie 209 



LIVRE UL 

La réaction 263 

An lecteur 4. •••••••••• • 347 

Documents historiques. • •.«• 349 



Digitized by Google 



Digitizc 



(gl 



